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Madem, BONNE.
asœn Lady Senfée rappellez- nous, où nous

enfommés reftées la dernière fois.

À ladéfinition du bonheur. Vous nous
Lady SENSÉE-

avez dit qu’un cœur heureux étoit celui qui
ne défiroit rien, qui ne craignoit rien.

Madem. BONNE.
Etvous ai-je prouvé que cette définition

étoit juite
Lady SENSE

Je ne le crois pas, ma Bonne.
Madem. BONNE-

En ce cas, Mesdames, il faut l’examinet fe-

lon la méthode que nous nous fommes pre-
fcrite, car vous favez bien que nous ne de-
vons croire aucune propofition à moins que

ce ne foit Un Axiome. La-À 3
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Tady Lovise.

Permettez-moi de vous demander ce que
c’eit qu’un Axiome; je n’entends pas' bien
ce mot.

Modem. BONNE.
Je devois commencer par vous l’expli-

quer, ainft que plufieurs autres mots pro-
pres aux fciences; vous les trouverez en
plufieurs endroits, faute de les entehdre,
vousne pourriez comprendre des chofes fort
amulantes. De plus, je veux égayer nos le-
çons, en y wnélant quelquefois un peu de
phifique; bien peu, mes enfans, car je n’en
fais guercs, mais je Vous ferai part de ce que
j'en fais pour faire ma cour à Lady Violente,

Lady NV 101ENTE-
Je vous fuis bien obligée de votre complai-

fance; moi je veux vous faire ma cèur
auffi, en vous difant que vous avez gagné
plus de la moitié de votre gageure.

Madem. BONNk.
Comment, ma chère, vous ne me haïffez

donc plus, ni moi, ni mes léçons
Lady VI1OLENTE.

Oh je fuis bien plus avancée que cela, car
je commence à vous aimer beaucotip; mais
je ne veux pas vous intérrdmpre; dites nous
ce que c'cit qu’un Axiome?

Madem. BONNE.
C’eft une vérite fi claire, qu’on ne peut en

douter fans renoncer aux lumières du bon-
fens; une vcrité qu’un enfant de quatre ans
pourroit comprendre, Voici un Axiome, Os

ne
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ne peut donner ce que l’on n'a pas. Cela eftbien
clair, comme vous voyez. En voiciun a.tre.
Te contraire d’une chofe vraye, eff no: chofe fanf-
fe. Enteridez-vous bien cela, Lady Akoy?

Fady MARY.
À merveille, ma Bonne; ce gros mot un

Axiome, m’avoit effrayée, cependant je vois
que cela eft 1a chofe du monde la plus facile
à comprendre. S'il eft vrai que vous foi-
ïez dans cette chambre, il n'eft pas vrai que
vous en foiïez abfente*'Votre préfence ici eit
ne vérité, votre. Abfence qui eft le contrai-
re de cette vérité, eit un menfonge.

Lady Louise.
Ma bonne, n’eft-ce pas auffi un Axiome,

que fi un principe eft vrai, {a conf-quence ne
peut être fauffe

Maden. BONNE.
Oui, Madame, nous l’avons expliqué l’au-

tre jour. Voici encore un Axiome. Lapar-
tie n'efà pas fi grande que le tout.

Mifs MOLLY.
Je n’entens pas bien celui là, ma Bonne.

Lady CHARLOTTE
Mon Dieu, que vous êtes ftupide ne voyez-

vous pas que ce morceau de bois qui fait le
pied de cette table, en efk une partie, qu'il
n’eft pas fi grand que la table entiere, il ne
faut... Ah, ma Bonne,comme vous me re-
gardez: j'ai fait une fottife, ie le vois Lien;
j'ai brutalif* ma chère Mifs Af«//y, Ye vous
demande excufè, ma chère amie, cela m'a
échappé,
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Mif Mo...Il vous échappe toujours comme cela des

brusqueries, vous croyez en être quitte
pour demander pardon aux gens,

Madem BONNE.
Vous me fcandalifez, ma chère; faut-il fe

picquer ainfi entre bonnes amies, je vous
croyois plus d’efprit.

Mifi Mourex.
Vous ne voyez pas tout, ma Bonne; cela

lui arrive dix fois par jour, à la fin j’en
fuis ennuiée.

Lady CHARLOTTE.
En vérité,ma Bonne, elle à raifon; çepen-

dant je pourrois jurer que je n’ai jamais eu,
Vintention de la fâcher c'eft mauvaife habi-
tude.

Madem. BONNE.
Vous vous en corrigerez, ma chère,

j’efpere que Mifs Mo/ly fe corrigera auffi d’a-
voir l’efprit mal fait. Venez, embraffez vo-
tre compagne ma banne fille, fi vous ê-
tes fage vous ferez bien honteufe de ce qui
vient Ce vous arriver, car cela eft trés laid.

Mi Mouv.Je fais bien que vous donnerez toujours
raifon à Madame, parce que vous l’aimez
mieux que moi.

Madem. BONNE.
Venez ici, ma pauvre Mol/y: vous dites

que j'aime mieux Lady Charjotte que vous,
vous avez raifon; dans ce moment je l'aime
plus que vous, parce qu’elle eft plus aima-

ble,
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ble, cela eft tout naturel. Mettez-vous à ma
place, voyez fi vous ne feriez pas la
même chofe? Elle a fait une faute, àlavé-
rités mais c’eft une faute d’étourderie, elle
n’y penfoit pas; aufflitôt que je l’en ai fait
appercevoir en la regardant, elle en a été
bien fâchée, elle vous a demandé pardon.
Pefez à cette heure la faute que vous avez
faite, vous verrez qu’elle eft bien plus
grande que la fienne. Elle vous a dit que
vous étiez flupide! il ne tenoit qu’à vous de lui
montrer qu’elle fe trompoit que vous aviez
de l’efprit, en ne vous fâchant pas de l’inju-
re qu’elle vous difoit} au contraire, vous
mous avez fait voir que réellement vous étiez
une flupide, Car il faut l’être pour fe ficher
mal-à-propos.  Enfuite vous l’avez brusquée,
vous lui avez répondu une plus groffe injure
que celle qu’elle vous avoit dite, aulieu
d’imiter votre mauvais exemple, elle eftcon-
venue qu'elle avoit tort, parce que je lui
rends juitice vous me dites aufli des injures
à moi; vous prétendez que je fuis partiale;
que j'agis par caprice, par fantaifie; que je
fuis injufte en un mot. Ne ferois-je pas en
droit de me fâcher à mon tour, de bouder
comme vous, de conferver de la mauvaife
humeur contre vous? Cependant je vous
pardonne, pourquoine voulez-vous pas par-
donner à votre compagne

Mi} Mo.cy,Oui, ma Bonne vous avez raifon, je fuis
une impertinente, je vous demande bien

A 4 par
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pardon à-Lady Charlaitez je vaut prie
de n’être pas fâ&héé contre moi.

Madem. BONNE.
“Et pourquoi ferois-je fâchée contre vous?

Vous ne m'avez pas fait de mal à moi, mais
vous vous en étès fait beäutoüp à vous nié-
me, ainfi je fuis fichée à caufè dévous, ma
chère énfant mais je me confole, parte que
vous avez reconnu votre faute. N’en par-
ons plus, continuons notre léçon,

Vous concevez à préfent té que c’eft qu’
un Axiome, nous avons dit qu’il ne falloit
rien croire que ce qui étoit Axiome. Ladÿ
Louif? à remarqué que la conféquence d’un
principe vrai éteit un axiôme, qu'ainfs
nous ne pouvions douter qué homme ne fut
créé pour être heureux, parce que cette vés
rité eit une conféquence de célle-ci: il y à
un Dieu infiniment parfait. Nous avons auffi
défini ce que c’étoit que le bonheur, &nous
avons dit que c’étoit un état où l'homme ne
craignoit rien, où H ne défiroit tien fmais
nous n'avons pas prouvé cëlà. Nous’ äfons
voir fi nous pourrons le prouver. Voyons,
Lady Spirituelle, fi vous avez été heureufe
jusqu’à préfent, ce qui vous a-empêché de
l’être.

Lady SPIRITUELLE,
Je ne fuis pas fort malheureufe à préfent,

ma Bonne; mais avant de vous connaître,je
l’étois beaucoup, parce que je fouhaitois
paftfionnément d'être louée, eftimée, que
je m'appercevois fort fouvent que tout le

mon
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monde me haïfoit me méprifoit. A pré-
fent je Mouhaite.encure un eu les louanges,
mais pas beaucoup; amnfi je n'ai que de pe-
tits chagrins quand on ne me loue pas; mais
jai quelque autre choie qui me rourmente
beaucoup.  C’eft le délir d'etre plus agée
pour aller aux aifemblres, au bal àla co-
médie. Je pleure quelquefois toute feule
quand Maman parle d’une belle tragédie ou
elle a été, je dis: quand eft-ce que je fe-
rai la maîtreife d’y aller tous-les jours

Madem, BONNE,
Vous étiez donc parfaitement contente l’au-

tre femaine que vous avez été à la comédie?

Lady SPIRITUELLE.Non, ma Bonne; j’étois contente à la véri-
té d’y être; mais je trouvois que la comédie
étoit trop courte, je m’afflieois de ce que
je ne pourrois pas y aller le lendemain,
quand ce lendemain fut venu, j’étois d’un
ennui, d’une trifteffe fi grande, que toutce
que je faifois me déplaifoit.

Madem. BONNE.
Et fi votre chère mère vous menoit tous

les jours à la comédie, croyez-vous que vous
feriez parfaitement contente

Lady SPIRITUELLE-J'ai bien d’autres défirs, ma Bonnes je.
fouhaiterois encore d’aller au bal, à Vaux-
hall; en un mot j’aitant de défirs, que quand
l’un eft fatisfait, l’autre recommence à me
tourmenter.

Mas
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Madem. BONNE.

Etiez-vous comme Lady Spirituelle à fon
âge Lady Louife?

Lady Louise
Précifément, ma Bonne, je croyois que je

ferois parfaitement heureufe lorsque je fui-
vrois Milady par-tout.

Madem. BONNE.
Ft apparament vous êtes trés heureufe à

préfent que vos défirs font accomplis
Lady Lovise.

Il s’en faut de beaucoup ma Bonne il ar-
rive fouvent que ces chofes que j'ai tant fou-
haitées, m’ennuïent, il en eft d'autres que
je ne puis avoir que je défire beaucoup.

Madem. BONNE.
Me diriez-vous bien, Madame, fi vous

êtes malheureufe de ce que vous n’êtes pas
Reine d’Angleterre?

Lady LoU1sE.
Non, ma Bonne,car je n’ai jamais fouhai-

té de la devenir.Modem. BONNE.
Et ne vous trouvez-vous pas malheureu-

fe, de n’avoir pas une robe toute brodée de
diamans

Lady Louise.
Non je n’en ai jamais tant défiré; mais je

vous avoue que ma belle-fœur a une aigret-
te qui me plaît infiniment, que cette mal-
heureufe aigrette me trotte dans Ja tête,
me caufe un vrai chagrin, parce que je n’en
puis avoir une pareille,

Ada-
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 Madem. BONNE.

Remarquez bien,Mesdames,que ce ne font
point les chofes qui font dans le monde. qui
caufent vos chagrins; mais les défirs qui font
dans votre cœur. Vous n'avez pas plus be-
foin de l'aigrette de diamans de Madame vo-
tre bellefœur, que de tous les diamans de
la ville de Londres; pourquoi eft-ce que
celle-là vous donne de l'inquiétude, que
les autres vous laiffent tranquille? c’eft que
vous vous êtes avifée de fouhaiter la premiè-
re, que vous n’avez jamais penfé à défi-
rer les feconds, non plus que la couronne
d'Angleterre. Pour vous rendre contente
il ne s’agit pas de vous donner cette aigret-
te dont vous n’avez pas befoin, dont vous
ne vous foucieriez guéres quand vous l’au-
riez il eft queftion d’ôter ce défir de vo-
treçœur, c'’eft lui feul qui le tourmente.

Lady Lucie.Permettez-moi de faire une fuppofition,ma
Bonne: fi nos défirs nous tourmentent, par-
ce que nous ne pouvons pas les accomplir,
un homme feroit donc parfaitement heureux
fi, à mefure qu’il fouhaite quelque chofe, il
pouvoit l’obtenir. Le voilà maître de tout
ce qui eft au monde, que pourroit-il défirer
davantage?

Madem. BONNE.
Alexcodre qui étoit un prince fort ambiti-

eux, comptox conquérir le monde entier:
vous croyez peut-être que cette efpérance
rempliffoit fes défirs? oh que non, Mesda-

mes:
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mes; il s’amufoit à s’afliger de ce que lg mon-
de étoit trop petit, fouhaitoit qu’il y en eût
d’autres pour les conquérir enfuite. Jefup-
pofe pourtant que cet homme n’eût plus rien
à fouhaiter il s'ennuïeroit de l’oiliveté de
fon cœur, d’ailleurs il feroit tourmenté
par la crainte de les perdre.

Lady LovUisE.
Voici une contradi£tion,, ma Bonne. Vous

dites que ce font nos défirs qui fontnos mal-
heurs. Vous dites auffi qu’un homme qui
n’auroit pas de défirs, s’ennuïeroit de n’a--
voir rien à defirer ainfi l'homme qui défire

l’homme qui ne défire pas, feront égale-
ment malheureux. ll n’eft donc pas vrai que
l'homme foit créé pour le bonheur qu’il
puifte devenir heureux

Madem. BONNE.

Voilà ce qui s’appelle raifonner jufte, ma-
dame; voyons fi je pourrai me tirer de ce
mauvais pas

Il n’eft pas queftion d’abord de douter d’un
Axiome cela feroit ridicule. 1 eit bien
décidé que l’homme eft fait pour étre heu-
reux cette vérité eft la conféquence de cel-
le-ci: 7/y aun Dieu infiniment parfait. Ce
font donc mes autres propolitions qu’il faut
examiner.

J'ai dit que ce font nos défirs qui nous em-
péchoient d'être heureux, je le répète,
parce qu’il n’eft pas poffible que nous obte-
nions tous les objets de nos défirs.

Jé
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Je dis encore, que quand nous pourrions

remplir ‘tôus nos défirs nous ne (erions pas
heureux, parce que notre cœur s’ennuïeroit
de n’avoir rien à fouhaiter. S’il f’ennuïoit de
n’avoir rien à fouhaiter, c’eft parce qu’il lui
manqueroit quelque chofe qu'il voudroit con-
noître pour la fouhaiter enfuite, parce qu’il
n’eft pas content de ce qu'’ila.

Lady Lucie.
Cela ‘eft clair, s’il étoit content dece qu’il

pofféde, il ne chercheroit pas à fouhaiter
quelque chofe. Je commence à en deviner
la raifon, ma Bonne; n’eft ce point que le cœur
de l’homme eft fi grand, que quand on
raffembleroit tous les biens du monde, il n’y
en auroit pas affez pour le remplir. H me
femble que mon cœur eft comme un enfant
qui pleure pour avoir tout ce qu’il voit: on
lui donne une chofe, il la prend avec avidi-
té, la regarde la tourne de tous côtés, en-
fuite la jette à terre avec dédain recommen-
ce à pleurer pour en avoir une autre, dont
enfuite il ne fait pas plus de cas.

Madem. BON W1..
Cette comparaifon eft excellente, ma ches

re, voilà l'image de notre cœur.
Lady Louise.

Je conviens que mon cœur reffemble à cet
enfant; mais convenez auffi, ma Bonne, que
nous ne fomfhes pas faites pour le bonheur
Puisque rién fe peut nous /e procurer?

Madem. BONNE.Non, Madame, nous ne ferons jamais heu

reu-
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reufes, a moins que nous ne puiffions trou.
ver un objet beaucoup plus grand que notre
cœur, qu’il ne tienne qu'à nous de pouvoir
pofféder, dans lequel nous puiffions trou-
ver dans tous les momens, quelque chofe de
nouveau pour exciter de nouveaux délirs,
qu’il foit auffi toujours en notre pouvoir de
fatisfaire. Eknforte qu’à peine autons-nous
formé un fouhait qu’il fera rempli rempla-
cé par un autre auffi facile à remplir,

Zady LOUISE.
Je ne vois que Dieu qui foit plus grand

que notre cœur, puisque notre cœur eft-plus
grand que l'univers entier,

Madem. BONNE:
Aufli n’y a t-il que Dieu‘quï puilfe nous

rendre parfaitement heureufes dans l’éterni-
té, dont la poffeffion puiffe commencer
notre bonheur dès cette vie.

Lady TEMPETE.
Mais comment peut-on pofféder Dieu dans

cette vie
Madem. BONNE.

Pour que Dieu puiffe remplir votre cœur,
Il faut commencer par le vuider de tout ce
qui y eft. Il faut en chaffer Pambition, Por-
gueil, l'avarice, toutes les autres paffions
qui l’embarraffent, qui empêchent Dieu de
s’y placer: en chaffant toutes les paffions dé-
réglées qui produifent tous les défirs déré-
glés, vous chafférez tous les obftacles au bon-
heur, De tout ceci il faut conclure, que ma

défi-
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définition du bonheur n’étoit pas julte, ain-
fi il faut la réformer encore une fois dire:

Le bonheur eft un état dans lequel le cœur
ne forme aucun défir qu’il ne foit en état de
fatisfaire fans craindre le dégoût.

Lady Lv CIE-J'aurois juré que l’autre définition du bon-
heur étoit la véritable, cependant elle ne
l’étoit pas. Je conçois attuellement combien
il eft nèceffaire d’examiner les chofes qui pa-
roiffent les plus fûres, il n’y a rien qui
me donne plus de plaifir que de penfer que
je pourrai être füre de trouver la verité.

Madem, BONNE.
La vérité eft la nourriture de Pefprit,

fes plaifirs qu’on trouve en la découvrant,
furpaffent infiniment ceux qu’on recherche
dans les amufemens puérils du monde vous
en ferez l’expérience un jour, ma chere;
vous ferez bien furprife d’avoir pû perdre
votre tems à des inutilités, pendant que vous
aviez fous vos mains une récréation fi digne
d'une créature raifonnable; mais notre lecon
a été bien férieufe, il faut l'ezayer un peu.
Lady Tempête racontez-nous, je vous pric,
£e que vous avez traduithier de l’Adventurer.

Lady TEMPETE.Mesdames, c’eft un homme qui conte fon
hiftoire lui-même, ainfi je le ferai parler.

Je fuis né dans une provincie d’Angleter-
Te, éloignée de cent cinquante milles de ia
Capitale. Je reftai maître à vingt ans d’une
fortune honnête, je penfai aufli-tôt à me

ma
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marier: je trouvai une femme de tma condi-
tion, de mon caraétere, qui avoit une for-
tune érale a la mienne; elle m'a donné trois
enfans que j'aime beaucoup, au milieu de
ma petite famille, je me trouvois plus heu-
reux qu’un Roi.  J'avois une bonne biblio-
theque, je paffois à lire, tout le tems où je
n’étois point avec ma femme mes enfanss
Quoique j’aye du goût pour toutes fortes de
le‘tures en général, j'en avois un particulier
pour la poëfie, fur-tout ‘pour la dramatique.
Je me paffionnois à la letture des tragedies
de Shakefpear, je les relifois fans ceffe, je
penfois quelquefois que les perfonnes qui vI-
voient à Londres, étoient fort heureufés, par-
ce qu’elles pouvaient aller- quelquefois, aux
fpe&tacles, ou l'on repréfentoit de fi belles
chofes. Cette penfee, qui me revenoit fort
fouvent, devint un défir, même un défix
violent or toutes les fois qu’on a un défir
violent qu’on ne peut fatisfaire, on n'’eit plus
en état de goûter les plaifirs qu’on a fous f@
main; tout devient infipide; je me trauvai
fort miférable. Il eft vrai que j'étois le mai-
tre d’aller à Londres, perfonne ne m’en eût
empêché; mais en vérité ma raifon s’op-
pofoit à ce voyage, j'aurois été honteux de
faire cent cinquante milles, feulement pour
voir jouer la comédie. Je fouffris mon mal
pendaut deux ans, tout le monde me trou-
voit méconnoiffable tant j'étois devenu mé-
Jancolique rêveur. Au bout de ce temnsy
j'appris qu’une de mes tantes étoit morte à

Lou-
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Londres, qu’elle m’avoit fait fon héritier,
qu’il étoit nécelfaire que j'y fie un voyage,
pour arranger les affaires de cette füucceffion.
Je fentis une joye inexprimable en recevant
cette nouvelle, ce qui furprit tout le monde:
on favoit que j'avois été défintéreifé jusqu'a-
lors, on ne pouvoit comprendre pour-
quoi une augmentation de fortune pouvoit me
transporter à un tel point, Je fentis un vrai
chagrin d’être pris pour un avare cependant
je ne pus me réfoudre à déclarer le vrai mo-
tif de ma joye; car, comme dit fort bien un
Auteur François, nousfommes plus jaloux de
de notre efprit que de nos mœurs, nous
aimons mieux pafler pour vicieux que pour
ridicules. Cela m’arriva du moins dans cet-
te occalion, Je laiffai penfer tout ce qu’on
voulut; je:ne m’occupai qu’à preiffer mon de-
part. À peine laiffai-je à ma femme le loifir
d’arranger quelques chemifes dans une por-
te-Mmanteau, quoique j'aimaife tendrement
ma famille, je ne m’apperçus pas des pleurs
qu’elle répandit en me voyant monter à clie-
val, Je courus jour nuit, je ne visrien
de tout ce qui étoit fur la route; je n’étois
occupé que du fpeétacle que j’allois voir
tout en defcendant de cheval, je demandai
au maître de l’auberge, à quelle heure on
ouvroit la falle de la comédie? À cinq heu-
res, me répondit-il; il n’en eft encore qu’on-
ze, ainfi vous avez fix heures à vous tran-«
quilifer. Boureau, dis-je en moi-même cet
animal-là parle de fix heures comme de fix

Tom, 11. B ni,
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minutes, il croit qu’on n'a d’autre affaire
qu’à fe tranquilifer. Je crois que j'aurois pù
battre cet homme; il me fembloit que c’étdit
lui qui étoit la caufe qu’on ouvroit cette por-
te fi tard. II falut pourtant en revenir à füi-
vre fon confeil je dinai avec autant de préci-
pitation que fi l’on n’eût attendu que moi
pour commencer. Mon impatience augmen-
toit à mefure, que le tems s’avançoit, je
dis des injures à un barbier que j'avois en-
voyé chercher pour me raser, lui répétant à
tout moment, qu’il me feroït manquer l’ou-
verture; je regardois ma montre à chäque
minute, ne pouvant me perfuader que la len-
teur avec laquelle elle alioit, fût naturelle.
Enfin je fis toutes lès afHons d’un extrava-
gant, je laiffai tous les gens de la maifon
très perfuadés que j’avois le cerveau félé, Je
me rendis à la comédie à quatre heures ju-
ftes, comme elle ne s'éuvrit qu’à cing,
j’eus toutle tems de ronger mon frein, en me
promenant en long en large. Je pettois
alors de bon cœur contre le portier, croyant
fermement que c'’étoit exprès qu’il venoit
plus tard qu’à l’ordinaire. Cette porte s’ou-
vrit pourtant à la fin; j'entre, ou plutôt je
me précipite mais il falut malgré moi ralen-
tir ma marche; il n’y avoit point encore de
lumière, je courois risque de me caîfer le
col; car on ne voit abfolument rien, quand
on paffe du grand jour dans un lieu obfcur-
Au bout de quelques minutes, je recouvrai
]à vue, je jettai des yeux avides fur le tieu

où
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Où j'avois tant fouhaité de me trouver. Je
m’occupai en attendant la picce, à chercher
la place la plus favorable pour voir plus
à mon aife. Je crois que j'en changeai

‘bien vingt fois, je hë me fixai que par laffitu-
de. Pendant cé tems le public s'affembloit

paroiffoit partager mon impatience. Les
uns l’exprimoïetff par des cris; les auties en
frappant les bancs avec leurs bâtons; quel-
quéssuns fiffloient ou piétônnoint dans un
autre lieu. En un mot, tous ehfemble faifoient
un bruit fi étourdiffant fi désagreable, que
fi je n’euife eu qu’un défir médiocre de voir
la pièce, je me ferois fauvé. Enfin le mo-
ment où elle devoit Commencer arrive,
dans l’inftant qu’on lève la toile, ne voilà-t-il
pas qu’uri homme d’une taille déméfurée, vint
{e placer devänt foi. Comme il me paffoit
de toute la tête, il ne me refta d’autre moyen
de voit, que celui de me pencher tout dé
côté; c’etoit bien la peine de venit de
fi bonne-heure, ‘d'avoir tant changé dé
place. Je ne fentis pourtant cette incom-
modité que bien peu; l’aéteur venoit d’ou-
vrir la fcèfe, mon ame étoit paîlée dans
mes yeux dans mes oreilles; toutes mes
autres facultés étoient presque anéahties.

Je ne fevins a moi qu’à la fin dü premieï
afte. Ce füt alofs que je me demandai com-
pte du plaifir que j'avois goûté. Il étoit grand
a là vérite3 mais il n’étoit pas comparable à
telui que j’avois espéré. Ce mécompte pro-
duifit le dégoût, te dégoût me lailfh affez

Ba de
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de fang froid pour examiner la pièce en
remarquer les defauts. Il y en avoit béau-
coup, enforte que je murmurai contre l’au-
teur, les afteurs, le décorateur le tailleur;
aucun n avoit, Ce me fembloit ,atteint la per-
fettion où il pouvoit aller pour rendre le fpe-
étacle accompli.

La petite pièce amena ‘d’autres désagré-
mens. C'’étoit une pantomime fort jolie à la
vérité, mais dont le fujet, à ce qu’on en pou-
voit juger par les geftes des aéteurs, étoit
fort malhonnête, J'aurois pourtant voulu-y
donner toute mon attention; mais comme el-
le faifoit naître chez moi quantité de mauvai-
fes penfées, que je ne voulois pas me dam-
ner en m'y arrêtant, je n’étois occupé qu’à
les rejetter ;enforte que je ne vis pas la moi-
tié de cette pantomime où ma confcience
me forçoit de fermer les yeux âtout moment.
Elle finit, je regagnai triftement mon au-
berge. 1! m’étoit arrivé mille fois de metrou-
ver feul fans ennui; mais au fortir de cette
cohue ma chambre me parut un vrai défert
que je trouvai infupportable. Au milieu de
ma mauvaife humeur, je fis la réflexion foi-
vante.

Mon hiftoire n’eft-elle pas celle de la plû-
part des humains? Une jeune perfonne à l'â-
ge de quatorze ou quinze ans, entend par-
ler de la comédie du monde, elle brûle d’en-
vie d’aflifter au fpeétacle, tâche d’en avan-
cer le moment, Elle arrive enfin dans les
affemblées, Quelle attention quels foins pour

“fe
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fe procurer une bonne place, pour voir
être vue de la manière la plus propre à flat-
ter fa vanité! Mais lorsqu’elle croit avoir
réufli à trouver une telle place, il arrive une
perfonne plus grande qu’elle; c'ett à- dire,
plus belle, mieux faite, plus fbirituelle qui
poitede plus de talens: elle s’empare de tous
les regards, fixe tous les yeux, la cache;
pour être vue feulement de côté dans les Hi-
eux où fe rencontre cette dangereufe rivales
il faut fe donner la torture, être dans la
pofture la plus génée pour parvenir du moins
à partager l’admiration les regards. Quel-
que dure que foit la contrainte que s'impofe
une jeune perfonne dans une pareille occafi-
on, elle s’en confole la fupporte par l’es-
poir du plaifir qu’elle attend. Quels font fa
furprife fon chagrin? Ce plairir ne répond
attendoit; elle n’en trouve pas la moitié,
promis; elle s’en afflise commence à fe
dégoûter d’un monde qui exige tant, qui
donne fi peu; mais trop fouvent, ce dégoût
ne produit point le goût de la retfaite,& n’a-
boutit qu’à caufer de ta mauvaife humeur par
la connoiffance des défauts de la pièce de
ceux qui la jouent; c’eft-à-dire, par les acci-
dens de la vie; la mauvaife foi des perfon-
nes indifférentes, l'ingratitude des amis, On
eft trompé d’un côté, trompé de l'autre. On
eft forcé de partager la peine de celui-ci, de
fouffrir l’injuftice de celui-la; mais ce n’eft
pas encore tout. Cette comédie ou pantomi-
me du monde qui n’eft guères amufante, eft

B3 fcan-
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fcandaleufe tout ce qu’on voir,tout ce qu’on
entend, porte au mal. Celui qui a la crain-
te du Seigneur, apprehende de fefalir au mi-
lieu de ces ordures; il faut toujours réfitter,
combattre Iciil faut fermer les oreilles, là
les yeux, presque toujours retenir fa langue
quelle pitie! Enfin la piece finit, la nuit, c’ett-
à-dire, la vieilleife ârrive: que refte-t-il du
fpettacle? peu de plaifir, beaucoup d‘ennui,
des délirs mutuels, des remords cuifans.
Heureux ceux qui comme moi, rebutés dela
premiere repréfentation, prennent leur par-
ti de bonne grace fuivent mon exemple.
Je ne fus pas tenté de retourner à la comé-
die, aïant chargé quelqu’un de mes affaires,
je repris dés le lendemain le chemindechez
moi, que je fis avéc autant de promptitude,

où j'arrivai avec autant de joye, que j'en
avois eue à en fortir.

Lady Lucix.
Ma Bonne, avouez que cette hiftoire et.

la mienne; j'ai grande envie de fuivre l’ex-
emple de cet homme, dé quiitér à la pré-
miere repréfentation.

Madem, BONNE.
Doucement, Mademoifelie. La pareffe

S’habille quelquefois en dégoût du moñde;
ceci demande des reflexions, nous les ferons
enfemble la première fois que nous nous ver-

rons en particulier,
Mifi



des ADOLESCENTES. 23
Mifs SOPHIE.

Eft-ce que vous voyez quelquefois ces da-
mes en particulier, ma Bonne

Madem. BONNE.
Pourquoi me faites-vous cette queftion,ma

chere?

Mifs SOPHIE.
C’eft qu’il y a quelques jours que je meurs

d’envie de vous parler toute feule, je n’0-
fois vous demander cette grace.

Madem. BONNE.
J'ai presque envie de me fâcher, ma chè-

re. Oubliez-vous que je fuis votre amie,
que vous devez en agir librement avec moi?
Pourquoi vous fervez-vous de ce mot, je n’o-
fe, il ne convient point entre amis? Dites-
moi toujours fansfaçon ce que vous fouhaitez;

quand je-he’pourrai pas le faire, je vous
dirai fincèrement les raifons qui m’en empé-
cheront. Mettez-vous bien une bonne fois
dans l'efprit, Mesdames, que je n’ai pas de
plus grand plaifir dans le monde que celui
de vous obliger quand vous êtes bonnes. Re-
tenez bien cela, Mifs Sophie, venez de bon-
ne-heure la première fois je vous écouterai

de tout mon cœur,

Ba IX.
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IX. DIALOGUE,

Madem. BoNNE, Mifs BELOTTE,
Mifs SOPHIE.
Mifi Sopuis.

V ous voulez bien permettre, ma Bonne,
que ma {œur foit ici avec moi, elle fait

les chofes dont je veux vous parler,
Madem. BONNE.

Comme vous voudrez, mes chers enfans.,
Mifs SOPHIE.

Il s’agit de deux jeunes dames de nos amies
qui n’ont pas le bonheur de vous connoître,

qui nous ont prié de vous confulter. L'ai-
née de ces dames, eft la plus malheureufe
perfonne du monde tous les dometliques de
la maifon fe font mis dans la tête que fa me-
re l’aime plus que fes autres enfans, à
caufe de cela ils ne peuvent la fouffrir, lui
font tout le mal qu’ils peuvent. Celalui don-
ne beaucoup de chagrin,& je crois qu’elle en
mourroit fi fa fœur ne la confoloit pas.

Mifi BELOTTE.
Remarquez, ma Boune, que cette fœur

cadette cit fort impertinentet, que quand
elle voit que fa fervante ou les autres domefti-
ques ne veulent pas entendre raifon, elle les
envoye promener fe maque d’eux. Elle
dit fouvent à fa fœur ainée, qu’elle eft une
ftupide de s’affliger pour les discours de ces
fortes de gens mais elle a beau lui remon-

trer
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trer fur ce lujet, rien ne la confole, elle
paîte une partie de la nuit à pleurer.

Madem. BONNE.
Il faut que vous aimiez bien cette dame,

ma chère Sophie, car vous pleurez attuelle-
ment du chagrin qu’elle a. Voulez-vous
me permettre de deviner le nom de ces
deux dames?

Mifs SoPHIe.
Oui, ma Bonne.

Madem BONNE.
Et bien, je devine qu’elles fe nomment

Sophie Belotte, mais dites-moi, Mesdames;
pourquoi ne m’avez-vous pas dit d’abord ae
c’étoit de vous que vous parliez

Mifs SOPHIE.
Tétois honteufe que vous fuffiez qu «7 e

m’aime pas: il me femble que c’eft le 1s
grand malheur du monde. Comment asc
vous pu deviner que c’étoit de nous que je
parlois

Madem. BONNE.
Cela n’étoit pas fort difficile; je connois fi

bien votre carattère, que je ne puis pas être
trompée fur ce qui vous regarde.

Mifs BELOTTE.
Ah mon Dieu, ma Bonne! que je fouhai-

terois de connoître mon carattère! je vous
ferois bien obligée, fi vous vouliez me faire
mon portrait.

Madem. BONNE.
Vous avez bien raifon de fouhaiter cela

mes enfans; c’eft la fcience la plus néceffai-

B 5 re;
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re; fans cette fcience, comment pourrions-
nous corriger des défauts que nous ne con-
noitrions pas? je"vais done vous faire votre
portrait, ma chère Be/otre,

Mifs SOPHIE.
Pourquoi ne pas commencer par moi, ma

Bonne? vous favez que je (uis l’ainée,
Maden:. BONNE-

Jaurois gagé que vous m’auriez dit cela,ma
chere; a tout moment vous rappellez votre
droit d’aineffe à vos {fœurs; vous faites fentir
à votre gouvernante aux autres, que vous
vous croyez füre du cœur de votre mère,
en droit de les gouverner. Comment vou-
lez-vous qu’on vous aime avec un tel catac-
tere? “AEHif# Sopure.‘

Vous parlez de mon caratére comme s’il
étoit mauvais; je vous affure ma Bonne, que
j'ai le cœur fort bon, que j'aime béaucoup
ceux mêmes qui me donnent tout ce chagrin;
je ne fuis malheureufe que .parce qu’ils ne
m’aiment pas.Madem. BONNE.

Je fuis obligée de vous dire la vérité ma
chère, puisque vous me faites l’honneur de
me confulter, j'espère que vous ferez af-
fez raifonnable pour ne pas vous en ficher.
Vous dites que vous aimez les autres; moi
j'ai bien peur que vous n’aimiez que voys
même?

Mifs SOPHIE.
Vous vous trompez, ma Bonne, je vais

"vous
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vous faire voir que j'ai un bon cœur. Nous
avons depuis deux ans une gouvernante qui
me gronde depuis le matin jusqu’au foir, mal-
gré cela, je l’aime, je pleure comme une
fotte quand je la crois fâchée contre moi

Madem, BoN NE.
Ce n’eft pas.une preuve que vous l’aimez

beaucoup, ma chère cela fignifie feulement
que vous fouhaitez d'être aimée; vous le
voulez d'une maniere tiranique. Vous fou-
venez vous de cette coëffure que vous choi-
fites l’autre jour, que vous trouviez la plus
jolie chofe dù monde. Vous fûtes de mauvai-
{e humeur toute la journée,parce que je trou-
vai celle de votre fœur plus jolie; pour
vous rendre contente, il faudroit toujours
penfer comme vous; aimer ce que vous ai-
mez, haïr ce que vous-haïffez.

Miji SorHIE.
Je ne faurois croire que cela foit vrai, je

hè‘fis pas d'in fi mauvais caraftere.
Mifi BELOTTE.

Prenez garde, ma fœur: ma Pnnre nous
connoît mieux que nous ne nous conroiitTons
fous mêmes, fi je n’avois pas peur de vous
fâcher.-

Mifs SOPHIE.
Mais on.ne voys demande rien, ma fœur:

quand ma Ranne parlera de votre cara£tere,
]8 ne me mélerai pas de dire mon avis.
Madem. BONNE, Prenant un petit miroir de

poche.
Vous voulez être aimée, ma chère voyez

fi
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{fi vous êtes aimable à ce moment: votre phi-
fionomie eft toute changée. -Vo..s détour-
nez les yeux; vous Craignez de vous voir.
Au-lieu de penfer à me remercier, vous
vous fachez contre moi. Si je vous reifem-
blois je vous laifferois bouder tout à votre
aife, mais je vous aime trop pour cela. Ve-
nez m’embraffer tout a-l’heure vous me
baifez du bout des lèvres; ce n’eft pas là mor
compte: je veux que vous m’embraffiez d’
auffi bo cœur que vous avez coutume de le.
faire quand vous êtes bonne fillé, fi nons
prenez-y garde au moins; je vais vous faire
une terrible menace. Si non, je ne vous
aimerai plus voilà qui ef bien, cela. Re-
gardez-vous à préfent; vots êtes redevenue
jolie.

Mifs SorHIE.
Mon Dieu, ma Bonne, que je fuis fotte!

fi j’avois faivi ma mauvaile humeur, je vous
aurois battue il n’y a qu’un moment auffi-
bien que ma fœur:

Madem. BONNE.
Et fi votre gouvernante vous €én avoit dit

autant, que feroit-il arrivé?
Mifs SoPHIE,

je fuisfüre que nous aurions eu à quérefler
pour toute une journée, car affurément elle
n'auroit pas eu autant de patience aue vous,

elle auroit voulu me faire entendre raifon
en me grondant bien fort. En vérité, ma
Bonne, cette femme eft infupportable,

Ma-

voyTE à
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Mad. BONNE.

Eft-ce que vous croyez qu’elle ne vous ai-
me pas

Mifs SOPHIE.
Pardonnez moi, ma Bonne, je crois qu’elle

m'aime; elle a beaucoup de foin de moi quand
je fuis malade elle eit fort inquiete à la moin-
dre chofe qui m'arrive; je crois pourtant,
qu’elle aime ma fœur plus que moi.

Mifs BELOTTE.
Vous favez, ma fœur, qu’elle me quérel-

le auffi fouvent que vous, quoiqu’il foit vrai
qu’elle m'aime davantage. Que ne faites-vous
comme moi. Je commence par luidire tran-
quilement mes raifons quand elle ne veut
pas les écouter, je paffe dans l’autre cham-
bre, je la lailTe gronder toute feule, fans
pour cela me facher contre elle; car enfin,
c’eft fon carattére de gronder, elle netile
fait pas pour nous faire de la peine, elle
croit fermement avoir raifon.

Mifs SopHIE.
Vous êtes bien heureufe de pouvoir pren-

dre ainfi votre parti: pour moi quand on
me gronde je ne puis m'empêcher de pleu-

rer. Mif] BELOTTE.
Je ne vous dis pas que je n’aye quelquefois

tout autant d’envie de le faire que vous, mais
je ne veux pas lui faire voir que je fuis fenft-
ble à ce qu’elle dit; c’eft par vangeance que
je parois gaye, j'étouffe toute la journée, a

moins
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r'oirs que je ne puiie pleurer toute feulé
dans un coin, fans qu’elle me voye.

Madem, BONNE.
C’eft-à-dire que Belotte a beaucoup plus

d’orgueil que fa fœur, mais qu’il eft d’ûne
autre efpece.

Mifs BELOTTE.
Tout juftement, ma Bonne. Je vaistâcher

de vous expliquer mon orgueil: je le coñ-
nois très bien je le fouhaite à ma fœur; car
le fien la rend tres malheureufe. Suppofez
qu’on nous donne à chacune une robe; ma
fœur montre la ffenne à quelqu’un qui s’svi-
fe de ne pas la trouver jolie la voilà au défes-
poir elle n’aime plus £a rabe;-eHe latrou-
ve vilaine elle ne la porte pas de bon cœur;
vous voyez bien qu’elle ne peut jamais être
contente une heure puisque fon bonheur
dépend de la fantaifie des autres. Moiau con-
traire qui ai choifi ma robe parce qu’elle me
paroiffoit jolie, fi quelqu'un me dit qu’ellé ne
l’eft pas; je penfe que ce n’eft pas la faute
de ma robe, que ce quelqu'un-là a un
mauvais goût.

Madem. BONNE:
Il n’y a rien à âjouteràces deux portraits:

vous vous connoiffez trés bien, ma chère
Belotte; vous avez un otgueil bien folide, ce-
lui de votre fœur n'eft rieh au prix.’ Mais
mêés bons enfans, ce n’eft pas aifeZ de fe
connoître, il faut fe corriger.

Mifi Betofrée
Comment faire pour nous débarraftér-dé

hos mauvais caraltères Mas
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Madem, BONNE.

Vous vèus trompez, ma chère; vos carac-
tères ne font ni bons,ni mauvais; s’il faloit
décider cela, je dirois même qu’il y a plus de

‘bon que de mauvais dans ces caraéteres-là
que fi vous voulez-les employer comme il
faut, ils péuyent fervir à vous rendre par-
faites heûreufes.

Mifs SOPHIE.
Cela feroit-il bien vrai, ma Bonne Ah!

que je vousaurois d'obligation fi vous vouliez
m’apprendre à faire un bon ufage de mon
carattère; car pour vous dire la vérité y j'ai
beau vouloir bien penfer de moi, je connois
fouvent que ie ne fuis pas fort aimable, je
voudrois la devenir.

Madim. Bonne.
Cela ne fera pas fort difficile, ma chere.

Vous me dites bonnement vos défauts, je
Vais vous dire les miens. Quand j’étois jeu-
ne j'avois, comme vous, le malheur d'être
la favorite de mon père: je dis que c’eit un
malheur, ma cherc, parce qu’il elt tres aifé
d'en abufer, j'en abufois. Vous me faites
fouvénir -de ce que j’étois à votre âge, ma
bonne amte; j'étois vraiment un petit tyran.
À la vérité j'aimois mes freres mes iœurss
Mais je voulois en être refpeétée, fans pen-
fer à me rendre refpettable.Je croyois qu’ils
faifoient une grande faute, quand ils prenoi-
ent la liberté de me contredire je voulois
toujours avoir la préférence, je difois vingt
fois par jour, comme vous, je fuis l’aince.

Qu'’a:
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Qu’arriva-t-il de cela? tout Je monde me dé-
teftoit. Les domettiques par pitié pour mes
frcres fœurs, prenoient leur parti dans
toutes les occafions: alors je grondois les do-
meftiques; je les faifois quéreller par mon
pere, cela augmentoit encore la haine
qu'ils avoient pour moi. Fatiguée d’être haïe,
je m'examinai je me demandai à moi-mé-
me: pourquoi eft-ce que je fuis méchante?
Non aifurement, j'ai un fort bon cœur; mais
je fuis impertinente. Si quelqu’un vouloit
toujours l'emporter fur moi, l’aimerois-je
non, pourquoi donc fuis-je étonnée que les
autres ne m’aiment pas? cela eft tout naturel.
Après avoir fait ces réflexions, je pris la ré-
folution de me corriger; mais celaétoit bien
difficile, car je ne m’apercevois pas quand
j'étois impertinente.  Heureufement pour
moi, je trouvai une bonne amie qui voulut
bien avoir la charité de m’avertir toutes les
fois que je ferois impertinente que je fe-
rois le tyran. Je ne me fachai point quand
elle le fit, quoique cela me fit beaucoup de
peine dans le commencement, Enfin au bout
d’un an, je fus fi bien corrigée, qu’onneme
reconnoiffoit plus, que mes fœurs, mes
frères tous les dometftiques, m'aimoient à
la folie.

Mifs SOPHIE.

Vous êtes bien fine, ma Bonne vous avez
trouvé le moyen de me dire de;bonnes inju-
res fans que je puiffe men fâcher; car fous

pré-
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prétexte de faire votre portrait, vous avez
fait le mien.

Madem. BONNE.
Ce n’eft point un prétexte ra chère, je

vous jure que j’étois telle que vous Êtes,
Mifs SOPHIE.

Mais où trouverai-ie cette bonne amie qui
m’avertira quand je ferai des (Lies

Maitem, BONNE.
Votre fœur vous rendra ce fervice, vous

ne vous facherez pas. Si vous pouvez cagner
cela fur vous, vous deviendrez extrêmement
aimable, car pour vous rendre juitice, vous
avez un fort bon cœur vous ne manquez
pas d’esprit. J'ai connu que vous êtes fort
attachée à vos fœurs quoique vous les mal-
traitiez quelquefois: d'ailleurs ce défir de
plaire d’être aimée eft une bonne difpofi-
tion, peut vous engager à vous corriger

.de tous vos défauts qui vous empêchent d ê-
tre apffi aimable que vous pourriez l'être.
Commencez par me promettre que vous fouf-
frirez que votre fœur vous avertiie de vos
fautes, fi vous êtes fidele à garder votre
parole, je vous promets de vous enfeigner
les moyens de devenir extrêmement aimable,

Mifs BELOTTE.
Et moi, ma Bonne; comment ferai-je pour

corriger mon orgueil?
Madem. BONNE.

Nous parlerons de cela un autre jour, ma
chère; ces dames font arrivées, je les en-

Tom. II, C tends
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tends dans la chambre de Lady Senfée; il ne
faut pas les faire atteadre.

CE RRHE RME EE EME SEE RME EE
X. DIALOGUE,Madem. BON NE,

wW ous avons lü une hiftoire hier qui nous a
À Ÿ fait pleurer toutes les trois, Mesdames.
Lady Tempête m'a demandé perniffion de
vous la dire.

Lady Lo U1se.
Avant de la commencer, ma Bonne, per-

mettez nioi de vous demander une nouvelle
grace. Nous avons deux de nos amies aux-
quelles nous avons beaucoup parlé de vous,
ce qui leur a donné une‘grande envie de
vous connoître; elles font entrées chez Mi-
lady, en attendant que j'euffe obtenu la per-
miffion de vous les préfenter,

Madem. BONNE.
Je les verrai avec plaifir, Madame, je

vous prie de les faire entrer, .…Connoiffez-
vous ces dames, Lady Lacie?

Lady LU ÇIE.
Il y en a une qui eft mon amie depuis plu-

fieurs annéess elle fe nomme Zina, je fuis
füre qu’elle deviendra votre favorite. -Je
connois peu l’autre qui fe nomme Mis Frivo-
de je me perfuade qu’elle a grand befoin de
vos lecons auffi-bien que moi: je crois même
qu’elle en profitera; mais les voici.

Madem, BON NE.
Vous avez bien de la bonté, Mesdames, de

roi“
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croire que je puis vous être utile à quelque
chofe affoyez-vous, s’il vous plait, per-
mettez-nous de commencer notre leçon. Il
faut pourtant auparavant vous avertir, Moes-
dames, que ceci eft plutôt une converfation
qu’une leçon. Nous fommes une petite fo-
ciété d’amies qui nous amufons à nous entre-
tenir nous nous parlons à cœur ouvert Cha-
cunê de nous-dit ce qu’elle penfe: j'eipeic
que vous voudrez bien imiter l’exemple que
ces dames vous donneront de dire librement
leurs penfees?.

Mifi ZIN As
Pout moi, jè vous promets de bien écous

ter, voilà tout ce dont je me crois capables
Mifs FRIVOLE.

Je fuivrai l'exemple de Mademoifelle, car
outre que je m‘explique difficilement en Fran-
çois, je fuis fort timides

Madem. BONNE.
Tefpere que vous ne la ferez pas long-tems

avec nous, car il faut avoir de l’aiffurance
quand on n’eft qu’avec fes amies. Commen-
cez votre hiitoire, Lady Tempéres

Lady TEMPETE.Une demoifelle de qualité fut mariée fort
Jeune à un homme qui étoit extrêmement
riche, très vieux! comme cette fille étoit
fort vertueufe, elie eut beaucoup de com-
plaifance pour fon mati; il en fut fi récon-
noiffant, qu’avant de mourir, il fit un tefla-
ment par lequel il lui laitoit tout fon bien:

Ca El-
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klle n’avoit pas vingt ans; elle étoit belle
comme un ange; elle avoit beaucoup d’ef-
prit, ce qui eft bien plus confidérable,elle
avoit la réputation d’une femme tres fage.
Avec tous ces avantages elle ne manqua pas
d’amans il s’en préfenta un grand nombre qui
regardoient comme un grand avantage le bon-
heur de l'époufer. Elie choitit le marquis
de Ganges qui étoit extrêmement aimable. TSut
le monde diioit que c'’étoit le mariage le
mieux afforti, &l'on croyoit que ces deux
petionnes feroient extrêmement heureufes.
Ils le furent d’abord, mais peu-à-peu, ils
commencerent à avoir moins de camplaifar-
cc l'un pour l’autre je vous- ai dit que Ma-
dame Ganges étoit jeune, belle, fpirituel-
le elle joignit à ces avantages tous les talens.
Elle chantoit bien, jouoit de toutes fortes
d’inftrumens danfoit à merveille; vous fen-
tez bien qu’une telle perfonne devoit être
fouhaitée dans toutes les bonnes compagnies;
fi on donroit un bal, une fête, une affemblée,
elle y étoit invitée; comme elle aimoit à
fe divertir, elle y alloit de bon cœur. Son
mari qui étoit un peu jaloux, lui reprefenta
que cette vie diffipée faifoit tort à fa réputa-
tion, lui donnoit à lui-même beaucoup de
chagrin; qu'ainii, il la prioit de ne plus tant
courir, de refter plus fouvent chez elle.
Madame de Gonges trouva ce discours fort
extraordinaire; elle étoit fage, elle cro-
yoit que cela fuffifoit elle ne cherchoit dans
les affemblées, qu'à fauter, à rire à fe-di-

vertir
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vertir avec les perfonnes de fon âge, com-
me elle n’y trouvoit point de mal, clle trouvoit
étrange qu'on lui en fit un crime. Ele 1c-
pondit donc à fon mari, que fa confcience
ne lui reprochoit rien qu’elle n’étort ni d'â-
ge ni d’hnmeur à s’enterrer toute 11€ peur
les fots discours des médifans «ni étoit le
maitre de la fuivre dans tes aiTemblh s,ouil
pourroit examiner fa conduite; qu’il etoit
inouï de vouloir priver une femme de fon â-
gè, des plaifirs innocens honnêtes. Le
marquis fut fort mécontent de cette répon-
fe il gronda, (a femme gronda de fon cô-
té, enfin la bonne intelligence, qui avoit ré-
gné entr’eux, disparut pour faire place aux
querelles, aux reproches, à la froideur à
la haine. Le marquis regardoit fa femme
comme une entètée, peut-être comme une
coquette: Madame regardoit fon mari com-
me un jaloux, un tyran, ils ne pouvoient
plus fe fouffrir. Je vous ai dit que !e premier
mari de Madame de Ganges lui avoit laitfé
une grande fortune; elle étoit maiticifo d’en
difpofer à fa fantaifie. Dans le de ir qu'elle
avoit de fe vanger de fon mari, elle prit la
réfolution de le priver de l’adminiftration de
fon bien fi elle mouroit. Elle avoit deux en-
fans qu’elle aimoit beaucoup elle fit un te-
ftament par lequel elle leur laiffoit tout fon
bien, comme cela étoit jufte; mais elle ajou-
tay que fi elle mouroit avant qu’ils fuffent en
Âge d'en jouïr, elle vouloit que (à mère qui
n’étoit pas fort âgée, fût leur tutrice, non

C3 pas
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pas leur pére. Elle ajouta ces paroles atrbas
de fon tclament, comme fi elle eut prévü
le malheur qui devoit lui arriver.

Je déclare dans la préfence de Diez que'c'eft
ici ma vraye ma dernière volonté à laquelle je
ne veux rien changer que sil arrivoit ‘par la
Juire que je file un autre teflament, j'avertis que
Je le ferai malgré moi, que j'y ferai forcée, jè
déclare çet autre teflament nul,

Le marquis, je ne fais par quel moyen, dé-
couvrit que {à femme avoit fäit'céteftament,
dans lequel il étoit fi maltraité, I! lui en fit
de grands reproches, lui remontra que-ce
teftament le deshonoroit. Dés amis-cominuns
pour lesquels la marquife avoit'beaucoup de
refpett, lui repréfentèrent la même chofe,

entreprirent de la réconcilier avec fon
mari, à force de foins,1ls en vinrent à bout,
Le marquis promit d’être plus complaifant,
fa femme d'être moins diffipée; elle tint pa-
role de bonne foi, comménca à fe dé-
cuêter réellement du monde, Le marquis
parut aufli revenir de fa mauvaife humeur, il
fifoit milles careifes à {a femme, alloit au
devant de tout ce qui pouvoit lui faire plaifir,
Elle qui étoit fincère bonne, fut touchée
de ce chancement, oubliant tous les fujets
de plaintos qu’il lui avoit donnés par le pañté,
elle réfolut de s'appliquer à le rendre heu-

-reux &}pour lui prouver qu’elle lui pardon-
poit fans garder aucune rancune elle fitun
autre teftamant tel qu’il 1e voulut.

Le
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Le marquis avoit deux frères; l’un étoit

£ccléfiaftique, on le nommoit Monfieur
l’Abbé; l’autre étoit chevalier de Maithe,
l’on prétend que c'’étoit par leurs mauvais dis-
cours, que le trouble s’étoit mis entre le
mari la femme. Quoiqu’il en foit, la mar-
quife, qui étoit douce, vivoit honnêtement
avec eux;eile leur faifoit même des préfens,
fur-tout au chevalier qui n’aïant pas de fortus
ne, auroit eu peine à foutenir fon rang fans
fes bienfaits.  L'Eté étant venu, la marquife
partit pour aller à une du fes terres qui n’é-
toit pas fort éloignée, fes deux beaux-frè-
res l'accompagnérent fon mari lui promit
de la rejoindre en peu de tems lui dit qu’il
avoit quelques affaires qui l’obligeoient de re-
fter à Avignon. Cette pauvre femrre avoit
la plus grande répugnance du monde à ce
voyage, qu’elle avoit pourtant fait plufieurs
fois dans la même compagnie, elle fembloit
avoir un prefentiment qui lui difoit, de ny
pas aller. Avant de partir elle fit beaucoup
d'aumônes pour obtenir de Dieu Ja grace de
ne pas mourir fubitement, d’avoirle tems
de lui demander pardon de fes péchés. ll n’y
avoit que quelques jours qu'elle étoit à la
campagne, lorsqu’elle fe trouva fort mal a-
prés avoir mangé d’une tarte à la crême,
il fe trouva que cette tarte étoit empoifon-
née ;mais la crême avoit empêché que le poi-
fon ne fit tout fon effet. Elle devoit, ce fem-
ble, quitter la campagne apres cet accident.
Malheureufement pour elle, elle ne le fit

C4 pas,
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pas crut que c’étoit une méprife du cuiti-
nier. Un dimanche elle eut envie de fe pur-
ger, on lui apporta une médecine qui étoit fi
noire fi dévoutante, qu’elle ne put fe ré-
foudre à .uier: elle prit des pilules qu’elle
avoit apportées avec elle. L’après-diner, fe
trouvant fort bien, elle invita plufieûrs de-
moifelles du village à la venir voir, leur
donna une jolie collation;& comme la méde-
cine lui avoit donné un grand appétit, elle
mangea beaucoup elle-même. Sur les fix
heures du foir, ces demoifelles fortirent,
les beaux-freres de la marquife les récondui-
firent. Comme Madame de Ganges étoit fati-
guée elle défit fa robe &.ne garda-qu’une
jupe un corfelet, car if faifoit chaud. Elle
fe jetta fur fon lit, n’aïant d'autre coëffure
que fes beaux cheveux qui étoient treifés fur
{fa tête. A peine y avoit il un quart d'heure
qu’elle y étoit, quand elle vitentrer fon fré-
re l’Abbe: les yeux lui fortoientde la tête,
elle ne put s'empêcher de frémir en le ‘vo-
yant; il tenoit d’une main un piftolet, de
l’autre un verre plein de pcifon. Il faut mou-
rir, Midame, lui dit-il, d’une voix terrible,
choifiifez. Ah! mon cher frère, lui dit-elle,
en joignant les mains: quel mal vous ai-je
fait? pourquoi voulez-vous ma mort? Com-
me elle achevoit ces paroles, elle vit entrer
le che. atior épée nue, elle crut d'abord
qu’il venoit à fon fecours; elle fe trompoit;
il lui mit la pointe de fon Épée à la gorge,
la força de prendre le poifon. Comme le

plus
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plus épais étoit au fond du vafe, ces barbares
prirent ‘un petit bâton l’aïant mis fur le
bord du verre, il fallut encore au’elle prit
ce refte; mais elle ne l’avala pas, car s’étant
mife la tête dans fon lit, elle le cracha dans
les draps. Cette malheureufe vi£time ne
voyant plus de remède à fon mal, conjura
ces boureaux d’avoir pitié de fon ame, de
lui envoyer du moins un confeffeur: ils y
confentirent, en fe retirant ils fermerentla
porte de fa chambre.

Quand la marquife fe vit feule, elle cher-
cha à fe fauver, comme la fenêtre de fa
chambre qui donnoit fur les écuries n’étoit
pas fort haute, elle fe jetta dans la cour. Un
rnoment plus tard, elle n’en eût pas été la
maîtreffe L’Eclefiaftique qu’on avoit envoyé
chercher pour elle, qui fans doute étoit
d'intelligence avec fes beaux-freres, entra af-
fez tôt pour la retenir par le bout de fa ju-
pe, ce qui ne fit que la redreffer, enforte
qu’elle tomba fur fes pieds, fans fe faire au-
cun mal. Ce méchant homme Jetta apres elle
un pot de fleurs, qui étoit fur cette fenêtre,
qui lui auroit caifé la tête s’il l’eût attrapée.

La première chofe que fit la marquife fut
de fe fourer les treffes de fes cheveux dans
la gorge pour fe faire vomir; ce qu’elle fit
aifément, parce qu’elle avoit beaucoup man-
gé. Le poifon étoit fi fubtil qu’un porc qui
mangea ce qu’elle avoit rejetté, en mourut.
Enfuite la marquife conjura un valet d’écurie
de lui fauver la vie, en lui donnant la liberté

C s de
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de fortir par une porte de derrière qui done.
noit dans la rue. Ce garçon la prit dâns fes
bras, l’aïant mife dehors, elle courut tou-
te échevelée à moitié nue à travers le vil-
lage, arriva chez le curé ou elle trouva
toutes les dames auxquelles eHe avoit donné
la collation. Elles firent un crien la voyant
dans cette fituation. Cette pauvre ‘dame
n’eut que le tems de leur dire, qu’elle était
empoifonnée, qu’elle étoit pourfuivie par
fes beaux-freres. L'Abbe fe tint fur la porte
le piftolet à la main, difant qu’il brûleroit la
cervelle au premier qui voudroit entrer; le
chevalier-monta en haut en difant que la mar-
quife étoit devenue folle, qu'il ne vouloit
pas qu’on la vit dans cette fituation. Leur
discours avoit affez d’apparence: cependant
une de ces dames qui avoit de la thériaque
dans fa poche, en donnoit de tems en tems
de gros morceaux à la marquife. Cette pau-
vre dame qui avoit les entrailles dévorées
par l’ardeur du poifon, demanda de l’eau,
le chevalier eut la barbarie de lui caffer te
verre dans les dents, Malgré cette derniere
preuve de la cruauté, elle réfolut de faire
une derniere tentative pour l’attendrir. Elle
demanda à lui parler en particulier. Etant
entrée avec lui dans une chambre voifine de
celle où étoit la compagnie, elle fe jetta
à fes.pieds lui dit: mon cher frère, il ef.
encore tems de réparer le mal que vous avez
fait: je vous jure fur mon falut de ne parler
jamais de tout ce qui s’eft paffé, perfonne

men
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n’en fait encore la vérité, je dirai comme
vous, que j'aieu un accès de folie. Pendant
ce difcours, le chevalier la regardoit d’unair
furieux, au-lieu de luirepondre, il fe jette
fur elle, la perce d’une grande quantité, de
coups, ne l’auroit point quitté, fi fon épée
ne s’étoit caffée dans fon corps. Aux cris de
la marquife toutes ces femmes effrayées ac-
coururent, mais nulle n’eut la hardieffe d’ar-
rêter le chevalier qui dit à fon frere que tout
étoit fini, qu’ils, devoient penfer à fe
fauver.

Cependant une partie de ces dames s’ef-
forçoit de fecourir la marquite, pendant que
les autres crioient par la, fenêtre au fecours

au meurtre. Le juge du village fit armer
une vingtaine de païfans qu’il mit en garde à
la porte cette précaution nc fut pas imutile;
car le chevalier aïant entendu dire que fa bel-
te-fœur n’étoit pas morte, revint fur fes pas
pour l’achever; mais voyant la porte fi bien
gardée, il fe retira. Pendant qu'on ctoitallé
chercher un chirurgien ces femmes tachoi-
ent d’arracher le tronçon de l’épce, quiétoit
reité dans l’épaule de la marquife ;cette cou-
rageufe femme dit à l’une d’elles d'appuier fon
genoux contre fon dos, de tirer de route
fa force, ce quiréuflit. Le chirurgien qui
arriva dans le moment, vifita fes blelfures,

affara qu’il’ n'v en avoit pas une de mor-
telle; qu’ainfi fi on pouvoit remédier au poi-
fon, il y avoit de l’espérance de fauver cet-
te infartunée, Mais ce poifan étoit trop vio-

lent,
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lent, elle avoit été fecourue trop tard; on
connut à une tievre violente aux douleurs
aigues ‘qu’elle reffentoit dans les entrailles,
qu’il n’y avoit point de reméde. Cependant
on avoit fait partir des couriers, pour aver-
tir la mère l'époux de la marquife fes
enfans. Mr. de Ganges, au-lieu de partir fur
le champ refta un jour entier dans Avignon,
contant à tout le monde le malheur qui lux
étoit arrivé, comme s’il en eut été au défes-
poir. Quand il vint,la mère de la marquife
qui le regardoit avec quelque raifon comme
complice du crime de fes frères, ne vouloit
pas permettre qu’il entrât dans la chambre
de la mourante; mais cette -pauvre femme
avoit fait à Dieu le facrifice de fa vie de
fa vangeance; elle voulut voir fon ma-
ri, lui tendit la main, fit tout ce qu’elle
put pour perfuader à tout le monde par. fes
manières, qu’elle le croyoit innocent. Elle
vécut encore quelques jours, les paffa à
recommander à fa mère à fes enfans de
ne jamais penfer à vanger fa mort; qu'elle
pardonnoit de tout fon cœur à fes affaffins.
Ce fut dans ces fentimens fi chrétiens qu’elle
rendit fon ame à Dieu On ouvrit fon corps,

on trouva fes entrailles toutes brulées par
le poifon.

Lady MARY.Mais, ma Bonne, cette. hiftoire eft-elle
bien véritable je ne puis croire ‘que des
hommes foyent capables de'telles méchan-
cetés je croirais plutôt que ce font dés dé-

ons, Me-
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Madem. BONNE.

1 eft vrai qu’on a peine à concevoir une
telle barbarie. Mais, Mesdames, réfléchif-
fez, s’il vous plait, fur l’origine des malheurs
de cette femme infortunée. Son goût pour
le monde pour les plaitirs:fon peu de com-
plaifance pour fon mari; les contradi@Hons
que cela lui attira,firent naître fa hzine Con-
tre lui. Cette haine la porta a {e vanger,
à faire un teitament qui lui étoit injurieux;
la crainte qu’eut le marquis qu'elle ne chan-
gea celui qu’il en avoit obtenu en fecond lieu,
l’engagea fans doute à charger fes fréres du
foin de le défaire d’une femme qui avoit per-
du fon amitié, car on a toujours crù queces
barbares avoient agi par fes ordres. Je ne
prétends pas le juftfier au moins c’étoit un
monitre; je veux dire feulement, que peut-
être la marquife eût évité fes malheurs, fiel-
le fe fût montrée plus complaifante à ce qu’il
exigeoit d'elle. Un maria tort fans doute
d’exiger trop de fa femme; mais une femme
à tort de ne pas fe prêter aux ifareries de
fon mari. Il faut qu’elle fe mette bien dans
l’efprit en fe mariant, qu’elle prend un mat-
tre auquel elle doit facrifier fes gouts, {es
inclinations, même fes penchans les plus
inhocens, s'il eft affez injuite pour exiger ce
facrifice.

Mifs FrivoIE.‘Vous m’avez dit, MademuifeHe, que vous
aititez que chacun dit fon fentiment: per-
mettez-moi donc de vous dire que iür ce

pied-
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gr y2+-7. ‘3 qui a le fens commun, he
r- j ‘£als le réfoudre à fe marier.Je pans

qu£ dansl’état du mariage, les devoirs font.
réc'proques, qu’un mari cit autant obligé
à la complailance envers fa femme, que {à
femme envers lui.

Madem. BONNE,
Cela devroit étre, Mademoifelle; mais or:

dinairement cela n’eft pas Dans ce cas, fi
une femme ne prend toutes les complaifan-
ces de fon côté, il faut qu’elle fe détermine
à être mailheureufe tcute fa vie; car la Gon-
tradiétion perpétuelle doit produire la haine.
N’eft-ce pas un enfer anticiré, d’être obligée
de vivre avec un homme qu’on détefte?

Tady LocuisE,
Mais, ma Bonne, feroit-elie plus heureu-

fe avec un mari, aux caprices duquel il fau-
droit facrifier à tout moment fes inclinhtions
les plus innocentes?

Madem. BONNE.
Oui, ma chère. On vient à bout d’appri«

voifer les lions lestigres; il faudroit qu’un,
homme fût plus féroce que ces animaux, s’il
n’étoit pas touché à la fin, des complaifan-
ces d’une époufe fage raifonnable. Mais
je fuppofe qu’il y ait un homme affez bifare

d’un affez mauvais carattère, pour étre.
pas touché des bonnes façons de fon époufe,
elle auroit du moins la fatisfa£tion de n'avoir
rien à fe reprocher. Croyez-moi, Mesdames,
on n’elt jamais malheureux, quand on peut

fe
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fè rendre à foi-même le temoignage d'avoir
fait fon devoir,

Lody SPIRITUELLE.
Mais encore ma Bonne quel mal faifoit

cette pauvre marquife, en fe divertiffant hon-
nètement; ne difoit-elle pas à fon “poux,qu'it
étoit le maître de venir à ces affen bides
de veiller fur fa conduite?

Madem, BONNE.Il ne fuffit pas, ma chere, qu’une femme
foit fage ,il faut encore qu’elle le paroitfe Le
public eft attentif à la conduite d’une jeune
perfomne; fi elle eft aimable fur-tout, elle ne
fauroit prendre affez de précaution.Elle peut
compter fur la mauvaife volonté de toutes
les femmes qui ne font pas aufli aimables
qu’elle; la jaloufie lui en fait autant d’enne-
mies, qui font attentives à toutes fes démar-
Ches pour les empoifonner. Si elles lui voy-
ent un fi grand goùt pour le monde, qu’el-
les puiffent découvir que ce goût déplait à
fon mari; auffitôt, voilà leurs langues en cam-
pagne. Elles décident que cette femme qui
néglige de plaire à fon mari, foulraite de plai-
Te à quelque autre, que c’efl pour le ren-
contrer, qu’elle cherche les affemblées. Ce-
la eft fouvent tresinjufte ;mais tel! eft le mon-
de, puisque nous ne pouvons le réformer,
il faut nous affujetir à un tel genre de vie,

-que nous mettions fa malice en défaut,
-Mifs CHAMPETRE.

Ah que j'aime ma folitude! je puis, fans
£raipdre les fots discours, jouir de tous les

plai-
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plaifirs innocens: pardonnez-moi cette ex-
clamation, ma Bonne; mais tout ce que j’en-
tends dire du grand monde, m’en donne une
telle horreur, que fi ce h’étoit le défir que
j'ai de profiter de vos leçons,j’y retournerois
tout-à-l’heure pour n’en fortir de ma vie.

Lady LucrE.
Je ferois bien de votre goût, Mademoifel-

le: mais il elt des devoirs auxquels il faut fa-
crifier nos inclinations.

Madem. BONNE.
Il y auroit beaucoup à dire furcet article,

Mesdames; mais il fe fait tard, nous avons
beaucoup de leçons à répéter. Nousrepren-
drons cette converfation une autre fois, à
préfent nous allons dire nos hiftoires.

Lady MArY.
La mienne m'a paru bien drôle, ma Bon-

ne j'ai ri comme une folle en.l'apprenant,
je tâcherai pourtant d’être férieufe.

Il y avoit une grande famine en Israël,
les fils des prophètes vinrent en la montag-
fe du Carmel. F/f# dit à fon valet: mettez
la grande chaudiere, faites cuire des her-
bes pour leur donnerädiner. Le valetohéät
à fon maître partit pour aller cueillir des
herbes, avec un des fils des prophetes, qui
s’offrit honnêtement à lui aider. Cet homme
étoit un tres mauvais jardinier, n’avoitau-
cune connoiffance des herbes, enforte qu’il
cueillit plein fa robe de coloquinte, l’aïant
coupée par morceaux,il la mit dans la foupe:
or la coloquinte eft la chofe du monde: Ja

plus
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plus amère: Quand la fonre fut cuite, ceux
qui avoient la plus grande faim, commence-
rent à là manger; mais à peine y eurent-ils
touché qu’ils firent une laide grivace,
crarchèrent toutce qu’ils avoient dans la bou-
che. L'un d’eux tout effrayé dit a £/rfe ;fei-
gneur la mort eft dans la chaud ere, caril
croyoit fermement être empoifonne. E'fée
commarida à fon ferviteur de lui apporter de
la farine; il en jetta dansla rrarmite, auffi-
tôt la foupe perdit toute fon amertume,
fut trouvée fort bonne. Comme on achevoit
de la manger) des perfonnes charitables ap-
purtèrent à Æ/i/é vingt petits pains d'orge.Le
prophete dit à fon ferviteur de diftribuer ce
Pain à la compagnie mais celui-ci lui repon*
dit: ils font ici plus de cent perfonnes; com”
ment Voulez-vous qu’elles ayent toutes un
morceau de pain de cette petite quantité. O-
béiffez, dit le prophète, je vous affure
qu’il y eh aura de refte. Effeétivement tous
ceux qui étoient là, furent raffafiés, il en
reita plufieurs morceaux,

Lady CHARLOTTE.
Qu'’eft-ce que du pain d’orge, ma Bonne?

eft-il meilleur que celui que nous mangeons?

Madem. BONNE.
Non ma chère; c’eft du pain fait avec ce

que vous appellez BarZey il eft tres groffier,
it n’y a que les gens qui font fort pauvres

qui en-mangent,

Tom, Il, D La-
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Lady CHARLOTTE.

Le prepiicte régaloit bien mal ceux qui ve-
noicnt lc voir. Une foupe amère, du pain
d'orge ;puisqu'il n’avoit qu’à fouhaiter les cho-
fes pour les voir arriver, que ne demandoit-
il à Dieu un bon diner pour régalerceux qui
venoient le voir

Madem, BONNE.
L’imagination eft finguliere. Et vous ima-

ginez-vous, ma chère, que Dieu eût fait un
miracle, pour contenter la friandife de ces
gens-la? non fans doute. Il fait agir fa Tou-
te-puiffance pour fournir le néceffaire'aux
pauvres; mais il n’a garde de faire des mira-
cles, pour les mettre dans une abondance
qui fouvent leur feroit nuifible. La bonne
chère, les beaux habits les tréforss ne font
des biens qu'aux yeux de l’orgueil de la va-
nité, de la gourmandife de la parefe: le
bon Dieu fait fi peu de cas de ces fortes de
biens que fouvent il les abandonne aux mé-
chans.ll garde pour fes amis la patience dans
la pauvreté, la maladie, les affronts la foi,
l’efpérance, la charité, toutes les vertus,
qui font les richeffes de l’ame.

Mif} Mouv.fl a pourtant donné de grandes richeites à
Abrabam qui étoit fon ami,

Madem. BONNE.
Parce qu’Abraham les lui avoit généreufe-

ment facrifiées, en abandonnant fon païs
en quittant la maifon de fon père. Unhom-
me aifez fidèle à Dieu pour, lui facrifier.ce

ui
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qu’il avoit de plus cher, fon fils unique, n’a-
voit garde de s’attacher âdes 1icheties péri
fables, c’eft pourquoi Dieu qui p:évaiti ave-
nir qui le connoît comme lc prefernt, les
lui.avoit données, parce qu’il favoit qu’au-
lieu d'en faire un mauvais ufago,i! les emplo-
veroit à faire de bonnes aGions.

Lady SENsEE.
C’eft donc très fouvent un bonheur d'être

née pauvre
Madem. BONNE-

T1 eft certain, ma chere, que les pauvres
ont moins d’occafions de pécher que les ri-
ches; mais ces derniers, s’ils le veulent, ont
occafion de pratiquer de grandes vertus.
D’ailleurs,on peut étre pauvre avec cent mil-
le pièces de rente; on peut étre un mau-
vais riche,avec dix pieces, dix fhelins memes

Lady MARY.
Comment ceïä ma Bonne

Madem. BONNE.
Ecoutez-bien ce que je vais vous dire,Mes-

dames. Un jour un jeune homme demanda
à Jéfus-Chritt: que faut-il faire pour avoir la
vie éternelle Obferverles commandemens
de Dicu, reprit Jéfus-Chrift. Je les ai ob-
fervé dès ma jeuneffe, dit le Jeune homme,
Jéfus l’aïant regardé, dit l écriture, l'aima.
Vendez tout ce que vous avez, dit Jéfus-Chritt,

le donnez auxjpauvres, apres cela, venez
me fuivez. Ces paroles rendirent le jeu-

ne homme tout trifte, parce quil étoit fort
riche, au-lieu d'obéïr aux ordres du Sau-

Da veuf;
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veur, 1l fe retira Alors Jéfus élevant la voix
s'ecria je vous dis en vérité, qu’un chameau
paffera plutôt parle trou d’une éguille,qu’un
riche n’entrera dans le royaume ides cieux,
Or, comme un chameau qui eft beaucoup
plus grand qu’un bœuf, ne peut paiTer parle
trou d’une écuille,il faut dire de même, qu’un
riche ne peut jamais entrer dans le ciel, car
Jefus-Chrift, qui ne peut mentir, en a juré.

Lady Luc1E.
Vous me faites une fi grande frayeur, ma

Bonne, que je crois, fi j'étois en âge que
je puffe difpofer de mon bien ,je le vendrois
tout-à-l’heure pour le donner aux pauvres.

Madem. BONE.
Ce n’eft pas moi qui vousfaitcette frayeur,

Mademoifelle, c’eft l’Evangile. Mais raffu-
rez-vous tout le tems que vous ferez dans
cette difpofition, c’eft-à-dire, que vous ferez
difpofée à facrifier vos richefles à votre falut,
vous ferez véritablement pauvre. Quand Jé-
fus dit qu’un riche ne peut entrer dans le
royaume de Dieu il entend parler de ceux
qui aiment leurs richeifes plus que lui, qui
ne voudroient pas les lui facrifier dans l’oc-
Cafion qui feroient prêts à faire de mauvai-
fes aétions pour les acquérir ou les confer-
ver. Un homme qui a cent mille pièces de
rente, qui feroit prêt de les perdre plutôt
que de commettre une injuftice; cet hom-
me dis- je, eft un pauvre, peut efpérer d’al-
ler au ciel, Au contraire celui qui n’a que-
dix picces, dix shelins, dix {ols, qui ‘pont:

1es
4
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les conferver feroit prêt a faire un faux fer-
ment, à laiffer périr de faim fon prochain
plutôt que de les perdre ou de les Ini donner;
cet homme dis-je eft le mauvais riche, &il
feroit plus facile qu’un chameau paffât parle
trou d'une eguille qu’un tel homme entrât
dans le royaume des cieux.

Lady SPIRITUELLE.-
J'avois bien befoin de cettc exvlication,ma

Bonne, fans quoi les paroles de jefus- Chridt
m’auroient fait devenir folle car vous favez
qu’un jour j'aurai tout le bien dc Papa qui
eft fort riche.

Madem. BONNE.
L’avarice ne fera jamais votre défaut: vous

êtes née généreufe, ma chère, je fouhai-
terois que vous n’eufliez pas plus de vanité
que d'amour pour les richetfes. Mais n’y a-
t-il point parmi nous de mauvais riches?

Mif. MoLix.Je crois que c’eft moi, ma Bonne. Maman
me donne quelquefois des shelins, je les
garde bien foigneufement dans une petite
boëte je les compte tous les jours, je ne
voudrois pas pour chofe au monde en dé-
penfer un fol j'ai déjà amalfé trois guinées.

Madeém. BONNE.
Ah, ma chere! prenez bien garde de de-

venir le mauvais riche. Ces trois guinées-
là font dans votre cœur, il faut vite les en
arracher; autrement vous prendriez la mau-
vaifs habitude d’aimer l’argent ,82 quand vous
{feriez grande vous feriez dure aux pauvres

D3 in,
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injufte envers les autres, envers vous mé-
me, vous n’entreriez point dans le rayau-
me des cieux. Quand même l’avarice ne fe-
roit point un péché, il faudrait vous en cor-
riger bien promptement, car c'eft un vice
bas, qui deshonore les perfonnes de qualité,
Plus on eft grand, plus an doit avoir l’ame
gènereufe. D'ailleurs, c’eft une folie d’ai-
mer l’argent pour l’enfermer. Il n’eftbon à
rien dans un coffre. Retenez bien cela, Mes:
dames, J'ailà un Roman Anglois nommé
les avantures- de Robinfon Crufoë. Cet hom-
me fit naufrage vint dans une île, où il re-
fla tout feul pendant vingt-fept ans.!l y avoit
quelques années qu’il y étoit, larsqu’un vaif-
feau vint fe prifer proche di rivage, enforte
que Robinfor trouva le moyen d’yaller quand
lamer fut batTe; il trouva de Por dans la
chambre du capitaine, il le jetta à terre
de dépit, en difant à quoi me peut fervir
cet or; ii n’eft bon ni à manger ni à faire
des habits, ni à me guérir fi j'étois malade.
J'aimerois bien mieux un tonneau de biscuit,
ou une demie douzaine de chemifes. Lady
Senfée; racontez à ces dames l’hiftoire de Py-
thus, elle vient admirablement bien à notre
fujet.

Lady SENSEE.
Pythius étoit un prince Lydien, qui avoit

beaucoup de mines d’or dans fes petits états.
Il y faifoit travailler fes pauvres fujets jour

nuit, fans leur donner un moment de re-
Jâche.Sa femme qui avoit beaucoup d’efprit,.

vous
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voulut le corriger de fon'avarice car quoi-
qu’il eût tant d’or, il craignoit de le dépen-
fer pôur les chofes néceffaires n’avoit
d’autre plaifir que de l’enfermer dans fes cof-
fres. Un jour que Pyrhins avoit eté à la chaf-
fe, qu’il avoit faim, elle lui fit fervir pour
fon diner, des plats pleins de pieces d’or.
D’abord le prince fut charmé de voir tant
d'or, paffa quelques minutes à le regarder
avec complaifance: cependant comme cet-
të vüe ne rempliffoit pas fon eflomac il pria
fa femme de lui faire donner quelque chofe
à manger. Comment, lui dit-elle, n’avez-
vous pas pour votre diner ce que vous aimez
le mieux? Vous vous mocquez, lui dit /y-
thius, je ne faurois manger de l’or, je
pourrois mourir de faim avec tout celui qui
eft dans l’univers. C’eft donc une grande fo-
die, dit la princeffe, d’aimer fi paîionné-
ment uhe chofe qui ne peut vous fervirarien
dans vos coffres; apprenez, mon cher, que
l’or ne vaut rien quand il eft enfermé,& qu'il
n’eft utile qu’à ceux qui favent le changer à
propos, contre les chofes néceffaires à la vie.
Pythius fentit la fagefie de cette leçon. Il fe
corrigea fi bien, qu'il fut dans la fuite auffi
généreux qu’il avoit été avare jusqu'alors.

Lady Louise.
Ce jeune homme dont parle l’Evangile, a-

voit fait jusqu’alors un bon ufage des richef-
fes, puisque Jéfus-Chrift l'aima, il ne
aûroit pas aimé fans doute, s’il eût été avare.
Il n’étoit donc pas un mauvais riche, cepen-

D 4 dant
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dant on croiroit par les paroles de Jéfus-Chrift
qu :l a perdu le ciel pour avoir gardé (a for-
tune. Efi-ce donc qu‘il eft néceffaire pour
fe fauver, de vendre tout ce qu’on a dele
donner aux pauvres?

Aadem. BONNE.
Tachez de bien comprendre ce que je vais

vous dire, ma chere. Il ya dans l’Evangile
des commandemens des confeils. Aimez
vos ennemis, faites leur du bien, partagez
votre bien avec les pauvres, foyez modeite,
ne faites point aux autres le mal que vousne
voudriez pas qu’ils vous fiffent; voilà les
commandemens. Ils regardent tous les hom-
mes en général, il n’y a pas un feul hom-
me dans l'nnivers, qui ne foit abligé de les
obferver, ni qui puifTe aller en paradis fans
les pratiquer. Mais comme je vous l’ai dit,
outre ces commandemens, il y aencore des
confeils, ceux-là ne regardent pas tôusles
hommes, mais feulement quelques-uns que
Dieu appelle à la plus grande perfeétion. Vez-
dez ceque vous avez le donnez aux pauvres.-St.
on vous dunne un fouffiet préfentez l'autre joue,
S quel Rw'un veut avoir voire manteau ,donneze
lui auf v tre robe. Voilà ce que l’onnomme
les confeils évancetiques. I y en à un grand
nombre dans Evangile.

Lady LOUISE.
Mais, ma Bonne, les perfonnes que Dieu

appelle aux confeils évangeliques, ont bien
plus de peine à faire leur falut que les aus,
tres

M4
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Madem. BONNE.

Tout au ‘contraire, Madame. Mais c’eft à
la philofophie,- c’eft-à-dire, à la raifon à ous
prouver cela, nous l’examinerons dans la
prémière leçon du matin.

Lady Lucie.
Et pourquoi Dieu appelle-t-il ‘quelques

hommes à pratiquer les confeils, non pas
tous les hommes?

Madem. BONNE.
Ce n’eft pas à nous, pauvres petits mor-

tels, à pénétrer les fecrets du Tout-puiffant.
Cependant il nous eft permis de faire fà-def-
fus quelques conjeétures, en nous rappellant
les paroles de l’Ecriture.

Ce jeune homme avoit obfervé les com-
mandemens de Dieu dès fon enfance, à
caufe de celà, ‘Jéfus l’aima. Or quelle plus
grande preuve ce divin Sauveur pouvoit-il
lui donner de fon amour, que celle de l’ap-
peller à une plus grande perfeétion? Cette
perfe£tion où ilétoit appellé, étoit la récom-
penfe de fa fidélité à garder les commande-
mens du Seigneur. D'ailleurs, Jéfus qui con-
noit le fond des cœurs, voyoit que ce jeune
homme avoit de la difpofition à l’avarice
que cette difpofition l’entraîneroit dans le pé-
ché. C’étoit donc une grande bonté à lui,que
de lui confeilier de fe dépouiller des richef-
fes qui devoient le conduire à fa perte.

Mifs ZINA.Mon Dieu ma Bonne, puisque ce jeune
homme n’avoit pas le courage de renoncer à

D 5 çes
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ces richeifes, pourquoi Jéfus-Chrift ne les
lui ôtoit-il pas de force?

Madem. BONNE.
Alors ce jeune homme fe feroit damné en

les regrettant, en murmurant contre la
Providence. Dieu qui nous acréés fans nous,
ne veut pas nous fauver fans nous. Il appel-
le ce jeune homme St. Marrhiéu qui étoit
riche auffi, à le fuivre. Le premier le refu-
fe, le fecond quitte tout, Ces deux perfon-
nes ont eu tous deux la même vocation;mais
comme ils étoient tous deux libres, il dépen-
doit d’eux de la rejetter ou de la retevoir,
comme ils firent, Il faut en demeurer là,
Mesdames; car il eft trop tard: pour -conti-

nuer.
Lady LvcrE, tous bas.

Ma Bonne, Mifs Zina auroit grande envie
de venir à la converfation particulière, que
vous voulez bien nous accorder.

Madem. BoNNE.
Amenez-la, ma chère,je lé recevratirer

plaitir.

LS
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XI. DIALOGUE.
Lady Lourse, Lady Lucie,
Mift ZiNa, Madem. BONNE.

Mifs ZiNA.
vuademoifelle Bonne, je fuis bien recon-M poitfante

tes en me recevant à vos converfations par-
ticulières. Ces dames ont eu la bonté deme
dire les chofes dont vous vous êtes entrete-
nues la dernière fois. Elles font de la dernié-
re conféquence, je ferai charmée d’en
profiter.

Madem. BONNE-
Puisque ces dames vous ont inftruites de

notre dernière converfation, nous continue-
fons fi vous le voulez bien. Lady Loui/e a-
t-elle examiné fes occupations fes amufe-
mens, conformément aux régles que je lui
ai prefcrites.

Lady LouU1sE.
Oui, ma Bonne. Voici quels font les plai-

firs que je prends ordinairement les fpeCta-
cles, c'eft-à-dire, l’opéra la comédie; le
bal, le jeu, les affemblées, les promenades,

quelquefois un peu de leéture: j'ai beau
examiner toutes ces chofes, je ne lestrouve
pas mauvaifes en elles-mêmes.

Madem. BONNE.
Qu'en penfez-vous, Lady Lucie?

Le-
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Lady LUCIE.

Je ne puis pas dire cela, ma Bonne. Je
trouve qu’à la comédie on dit bien des fotti-
fes: il eft vrai qu’il n’y en a pas dans lestra-
gédies; mais dans les meilleures, il y a des
fentimens bien oppofés au chriflianisme. On
y approuve la vengeance; on y loue l’ambi-
tion: en un mot, ma Bonne, il me femble
qu’au fortir de la plus belle tragédie, je trou-
ve mon cœur vuide des chofes de Dieu,
plein des maximes du monde, auxquelles j’ai
renoncé dans mon batême; puis au com-
mencement de la plus pure tragédie, il y a
un épifode qui quelquefois ne l’eft gueres,
à la fin une petite piece qui ordinairement
eft infime.

Madem. BONNE.
Si Lady Lacie dit la vérité, Mesdames il

faut conclure que la comédie telle qu’on la
joue aujourd’hui, eft mauvaife que latra-
gédie eft tout au moins dangereufe. Je dis la
comédie telle qu'on la joue.aujourd’hui. S'it
plaifoit à Meffieurs les Auteurs de faire de
bonnes comédies, ce feroit une excellente
école pour les jeunes gens, Nous avons en
François plufieurs pièces trés bonnes pour for-
mer les mœurs, on peut en confcience
aller à celles-là; mais je foutiens qu’une per-
fonne qui aime fon falut, ne doit pointaller
aux autres. J'ai vû l’autre jour une compag-
nie de jeunes dames qui allèrent voir jouer
Amphitrion; eh bien, cette pièce eft infâme,
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je ne conçois pas comment des femmes

ont la hardieffe de s’y trouver.
M//s ZINa.

Je vous avoue, ma Bonne, qu’il ne m’ar-
rivera jamais d’aller à la comédie fans favoir
bien précifément ce que l’on joue. J'y fus
l’autre jour avec une de mes fœurs, je man-
quai mourir de honte, je fus vinst fois fur
le point de fortir.

Lady LouU1se.
Vous êtes apparament plus fenfibles que

moi, Mesdames. D’abord,il y a bien des cho-
fes qui peuvent être mauvaifes, que je
n’entends pas, puis, celles que j'entends,
ne me font point d’impreffion. Cela m’entre
par une oreille fort par l’autre.

Madem. BONNE.
Parlons fincérement ma chère. Quoi.une

fottife que vous avez entendue à la comedie,
ne vous revient jamais dans l’efprit

Lady Lou1sE.Je ne dis pas cela, ma Bonne, car je men-
tirois; mais quand cela me revient, j'en fuis
quitte pour le chaffer penfer àautre chofe,

Madem. BONNE.
Croyez-vous, Madame, que vous puiffiez

par vos propres furces chaifer une mauvai-
fe penfée ne vous faut-il pas pour cela un
fecours particulier du Seigneur, penfez-
vous qu’il vous le donnera toujours fi vous
Continuez à vous expofer fans néceflité aupé-
ril? Seriez-vous d’humeur de vous empoi-
donner chaque jour, parce que par hazsid

vous
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vous auriez fait ufare d’un contre poifon qui
vous auroit tiré d'affaire quelquefois? Ne
craindriez-vous pas que Votre contre-poifon
après vous avoir guérie plufieurs fois, nefût
impuiffanc une feule ce qui fuffiroit pour
vous ôter la vie? Ne pen‘eriez-vous pas du
moins, que cette habitude de poifon pour*
roit à la longue, alté:er votre tempérament,

vous conduire à la mort? Avez-vous bien
confidére, ma chere, qu’il ne faut qu’une
mauvaife penfée confentie pour tuer votre
ame Vous me direz que la comédie vous
donne du plaifir; eh! ma chère, mettez dans
une balance ce plaifir, la peine de chaiter
les mauvaifes penfées qu’elle vous. donne; je
ne crois pas qu’il y ait aucüne comparaifon.
Vous me dites encore que vous n’entendez
pas la plus grande partie des fottifes qui s’y
difents en ce cas vous devez vous ennuïer;
mais ne voyez-vous pas non plus les geites

les aftions libres des aéteurs? D'ailleurs
les hommes qui vous voyent à cette comé-
die, croiront-ils que vous n’entendez pas ce
qui s’y dit ?Ne fe perfuaderont-ils pas être en
droit de vous tenir de pareils discours, que
ceux que vous écoutez avec plaifir dans la
bouche des aétteurs’On eft quelquefois éton-
mé de linfolence des hommes, de la liberté
des converfations c’eft à la comédie qu'on fe
familiarife avec ce ftile. Je ne veux point
vous donner de fcrupule ridicule, parlez
librement; trouvez-vous que j’aye dit rien de
trop? La-
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Ladx LvciE.

Je ne le trouve pas, ma Bonne, je re-
nonce de bon cœur à un divertiffement qui
pourfhit tôt ou tard me faire offenfer Dieu.

Lady Louise.
Je n’ai pas tant de courage mais je prends

la réfolution de n’aller qu’aux tragedies,
de me retirer avant la petite piece.

Mifs ZIN A.
Ma Bonne nous fommes quelquefois mai-

treffes de faire là- deffusce que nous jugeons
à propos; mais-auffi, ccla ne dépend pas
toujours de nous. Si ma mère veut me me-
ner au fpeftacle qu’elle aime irai-je lui faire
un fermon, lui dire qu’elle a tort d'y aller,
que je ne veux pas l’y accompagner? Siune
femme a un mari qui exige qu’elle aille à la
comédie un tel jour, parce qu'il aarrangé une
partie pour cela, fera-t-elle changer la pièce,
ou fe brouillera-t-elle avec fon mari, en re-
fufant d’y aller?

Madem BONNE-
Eh mon Dieu, Mesdames! ce n'efl guères

pour de pareils fujets, que les femmes fe
brouillent avec leurs maris; c'eit bien plu-
tôt tout le contraire: les meres les moins
chrétiennes ne font pas fachées que leurs fil-
les le foient même beaucoup ce n’eftque
pour leur faire plaifir qu’elles les mènent au
fpettacle. Une femme raifonnable trouvele
moyen de faire faire à fon mari ce qu’elle
veut; mais enfin, je fuppofe qu’il exige ab-
folumeat qu’elle le fuive dans les parties de

plai-
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plaifir dangereufes, (car fi elles étoient abfo-
lument mauvaiies, il taudroit désobéir) au-
lieu d’y aller avec plaifir, une fille, ungfem-
me chrétienne, ne s’y trouveroit qu'en trem-
blant elle auroit foin de fe prémunir avant
d’y aller, par la priere, les bonnes réflexions;

Dieu qui connoit le cœur, lui donneroit
des graces fortes puiffantes pour réfifter
aux dangers auxquels elle n’auroit pas cher-
ché à s’expofer.

Ladäy LOU+1SE.
Cela eft bien terrible qu’il faille rénoncer

à presque toutes les comédies par la faute de
ceux qui arrangent le fpeCtacle; j'ai pres-
que envie de faire une ligue avec le plus
grand nombre des dames que je pourrai trou-
ver, de fignifier toutes enfemble à Mr. Gar-
rick, que pas une de nous ne fe trouvera à
fon fpeétacle, à moins qu'au-lieu d'une farce,
il ne joigne à la fin de fes belles tragédies,
une petite pièce qui n’ait rien que d'inno-
cent. Depuis quelque tems il v joint une
pantomime ou l’on ne dit point de-fottife à
la vérité, car on n’y parle point, mais en ré-
compenfe le fujet en eft mauvais, les
geftes affortis au fujet. Et le bal, ma Bonne,
eft-il auffi mauvais par lui même? Pour moi,
je le regarde comme un bon exercice pour
la fanté,

Madem. BONNE.
Je condamne le bal, mais je vous permet-

trai la danfe tant que vous voudrez; je m'of-
fre même à vous faire danfer chaque femaine

Une
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une journée entière, pourvü que ce foit en-
tre vous, qu’il n’y ait point de Melieurs.

Lady Louise.On s'ennuïeroit, ma Bonne, fi on n'étoit
que -des dames; on a l'habitude de danfer
avec des hommes (a)

Madem. BONN
Vous oubliez, M'dame, que le bel felon

vous,v/eft qu’unjexercice néceflaire a la fanté.
Avouez que la fanté n’eft qu'un prétexte;
apprenez,que malgré tout le mal que je vous
ai dit des fpeCtacles; j'aimerois encoremieux
vous voir aller à quatre comédies qu'à un bal.

Ecoutez, Mesdames, parlons fränche-
ment: nous naiffons toutes foibles portées
au mal. Celles qui ne conviendront pas de
cette vérité, feront celles qui n'aïant jamais
rentré dans leur propre cœur, en ignorent
les penchans; mais parce qu'elles ne les y
ont pas Vû, ces mauvais penchans n’y font
pas moins, font que nous portons au mal
une difpofition prochaine, qui n’a pas befoin
d’être aidée. Parmi les penchans corrompus
qui dosninent dans notre cœur, cclui de plai-
re eft fans doute le plus violent.  C'eft lui
qui produit chez les femmes, l'amour de la
parure, la jaloufie, la vanité, quelquefois
parmi toutes ces mauvaifes produétions, l’è-
mulation la corre&tion des défauts grof-
fiers, Or le lieu où ce défir de plaire prend

une
2.) Cette réponfé, qui m'avoit déjà été faite vinge fois,

me fue répétée l’année pafée.
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une nouvelle force, eft le bal. On n'y va
que pour cela, fi on s’examine à fond. Et
quel mal y a-t-il, me dites-vous, à chercher
à plaire; la femme la plus fage peut chercher
cet avantage, pourvû que perfonne ne lui
plaife à elle. Je vous pafferai cela, quoi qu’il
s’en faille bien que cela foit vrai. Croyez-vous
de bonne foi, Masdames, que parmi ce grand
nombre d'hommes auxquels vous tâcherez
de plaire, il ne s’en trouvera pas quelques-
uns, qui vous plairont à leur tour. Ce n’eft
pas encore un crime, me direz-vous: nous
fommes dans l’âge de nous établir, il faut
bien pour nous marier, que quelqu'un nous
plaife?A la bonne heure, Mesdames, c'eft par
cette raifon, que s’il étoit en mon pouvoir,
vous n’iriez jamais au bal.

Lady Lo v1se.
Je n’entends pas bien cette raifon, ma’ Bon-

ne; vous convenez que pour nous marier,
nous avons befoin de trouver quelqu'un qui
nous plaife? Avouez plutôt, ma Bonne,
que c’eft au bal que l’on fe connoit le mieux,
parce que l’on s’y contraint le moins, que
c’eft là fort fouvent, que fe font les connoif-
fances qui aboutiffent au mariage. N’allez pas
croire au moins que j'aye envie de me Mma-
rier? Je me trouve fort heureufe comme je
fuis à préfent je ne m’établirai, fi j'en fuis
la maitreffe, qu’à vingt-deux ans, Je vous
parle en général, feulement pour défen-
dre un divertiflement que j'aime.

Me-
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Madein. BONNE.

Dites-moi, ma chere, qui font les hommes
qui font profeffion de courir les bals

Lady Lovist.Tous ceux qui aiment à fe divertir.
Mademz. BONNE.

Et croyez vous que ce foit dans la claffe
des hommes qui aiment tant à fe divertir,
qu’il faille chercher les hommes raifonnables?

Lady Yours.Pourquoi ne le feroient-ils pas? eft-ce que
je ne fuis pas raifonnable parce que j'aime le

bal?
Madem, BONNE.

Si je vous difois que non, ma chere, vous
me regarderiez comme une perfonne inju-
fe; mais fi je vous le prouve, que me direz-
vous? confidérez-vous comme chrétienne,
puis comme un être raifonnable, vous ver-
rez quen ces deux qualités, vous devez con-
darnner le bal.

Mif] ZiNA.fe vous avoue, ma Bonne, quele bal ne
me paroit pas oppait au Chriftianisme.

Lady Lucie.Pour moi je le trouve oppofe à la raifon.
Je pañe une nuit au ba!, pendant tout ce
tems, mon efprit eft dans mes yeux mes
jambes, je n’en fais aucun ufage, ic ne fnis
qu’un automate regardant danfant. Voilà
don: une nuit perdue pour ma raifon. Le
jour qui précède le bal n’a pas été mieux em-
ployé. Je n’ai été occupée que de mes ha-

E 2 bitss
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bits, Si j'examine le tems qui fuit le bal, c’ef
encore pire. Je reviens à la maifon fi fati-
guée, qu’il n’eft point queftion de prière avant
de me coucher: fi je veux la faire, ou je
m’endors, ou je ne fuis occupée que de ce
que j'ai vu. Je perds toüte la matinée à dor-
mir: je me reveille la tête encore pleine du
fpectacle de la nuit, ma priere du matin s’en
fent aufli-bien que tous mes autres exerti.
ces, je fuis deux ou trois jours avant de
remettre. Ce n’eft pastout. Si je m’acou-
tume a aimer le bal, lorsque je ferai ma mai-
tre:Te, j'aurai un violent défir d'y aller le
plus fouvent que je pourrai, Si je cède à ce
défir, voilà la moitié de ma vie perdue pour
ma raifon, je m’échauffe le fang, je detruis
ma fanté en changeant les heures du fom-
meil, Pendant que je dors, mes enfans, fi
j'en ai, mes domettiques ont la bride fur le
col, je ne puis veiller aubonordre de ma mai-
fon, ii faut l’abandonner à une femme de char-
ge, je deviens coupable de toutes les fau-
tes qui fe commettent chez moi. Que ff je
prens la réfolution de me priver du bai, je
fouffrirai comme une malheureufe les jours
que je n’irai pas, ou plutôt je ne fouffrirai
point car malgré mes bonnes réfolutions, la
mauvaife habitude l'emportera.

Madem. BONNE.
Je n’ai presque rien à aiouter à ce que Ma-

demoifelle vient de dire ce qui me rette à
dire, eft pourtant de la dernière importancè.
Les hommes au bal fe permettent des di£-

cours
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cours qu’ils n'oferoient tenir autre part. C’eft
un lieu de plaifir, de liberté, Un homme
avec lequel vous avez danfé, vous regarde
comme une connoiffance, quoiju'il ne vous
ait jamais vue. Sa charge eft de vous entre.
tenir quand, fatiguée de la danfe, vous vou-
lez vous repofer; de quoi vous parlera-t-
il? de vos charmes, du bonkeur qu’il a eu
de danfer avec vous, de la bonne grace avec
laquelle vous vous acquittez de cet exercice.
La belle converfation! celle là eft pourtant
fort modefte. Le tumulte du bal qui ne vous
permet pas de refter à côté de vos mcres,
vous expofe à quelque chofe de pis; il arri-
vera même que votre imagination échaufée
par l’attion de la danfe; ne vous permettra
pas de vous appercevoir fur le champ de l’in-
décence des discours qu’on vous v tiendra.
Ne vous flattez pas, Mesdames, une jeune
perfonne perd une partie de fa décente ti-
midité dans un bal. Elle donne la main à un
homme, elle faute figure avec lui; pour
danfer du bel air, il faut qu’elle le regarde
en face, qu’elle minaude en lui donnant la
main. Elle ne peut s’offenfer s’il la regarde
fixement de la manière la plus hardie. En
ai-je trop dit, Lady Lonif#? Lady Lucie s’eft-
elle trompée dans les remarques qu’elle a
faites

Lady Lourse.
Non ma Bonne, je me rends, je vous

promets de n’°aller au bal, que quand je ne
pourrai abfolument m'en difpenfer. J'ai été

E 3 frap-
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frappée de ce qu’a remarqué Lady Lucie de
la difficulté de prier en fortant du bal; il! eft
vrai qu’alors', je prie fans attention, ou je ne
prie point du tout,

Mifs Z{N 4.
Je fus à un Bâl l’année paftée, j’en revins

fi laife, que je dormois en me deshabillant.
Le lendemain matin, un de mes frères mon-
ta dans ma chambre me dit, ma chere fœurs
j'ai grand peur que vousne vous foïez cou-
chée ce matin {ans prier Dieu. J’avouai à mon,
frère, que je m’étois couchée fans y penigr
Ah, machere! me-dit-il, eft-il poflible qu’une
chrétienne puiife fe refoudre à entrer dans
un lit qui peut devenir fon tombeau, fans
examiner fi elle eft en état de paroître de-
vant Dieu, fans lui avoir recommandé fon
ame, fans s’être accufée devant lui des pés
chés dont elle s’eft rendue coupable pendant
la journée Cela me fit une telle imprefiion,
qu’il ne m’eft pas arrivé une autrefois de
commettre une telle faute. J'ai beau étre
endormie; je vous aflure que cette penfée
m'’éveille.

Madem, BONNE.
Vous me donnez une grande idée de vo-

tre frere, Mademoifelle, Je gage qu’il ef
lui-même ennemi des bals de ces fortes
d’affemblées... Mais qu’avez-vous,t.Lady
Louïf#; vous paraiffez toute trifte

Ledy Lo vise.Oui, ma Bonne, je la -fuis: Pen reviens
toujours à ce que je vous difois l'autre jour:

il



des ADOLESCENTES. 1

ileft bien défagréable de renoncer à tous les
plaifirs; vous m’aviez promis de m’en don-
ner d'autres à la place de ceux-là dépechez-
vous de me les montrer, j'en ai grand befoin.

Madem. BONNE.
Demandez à Lady Lucie, fi elle s’eft en-

nuïée depuis deux mois, qu’elle a renoncé à
presque tous ces frivoles amufemens

Ledy LUCIE.
Non en vérité, ma Bonne, je puis jurer

à Lady Loufe, que je n'ai de ma vie été fi
heureufe.

Lady LouUISsE.
Pat charité, ma bonne amie, dites-moi

donc comment vous paîfez votre vie? Quand
j'aurai renoncé à tous ces plaifirs, je crois
que je trouverai la journée d’une longueur
infupportable.

Lady Lucie.
Et moi ma chère, je la trouve fi courte,

que je n’ai pas le tems de faire la moitié de
ce que je fouhaiterois. Je me lève un peu
avant huit heures, je mets un demi quart
d'heure à m’habiller. A huit heures je fais
ma prière, quelques reflexions.

Madem. BONNE.
Voyons Mademoifelle, ce que c’eft que ces

réflexions
Lady Lu CrE.Je vais vous le dire, Mesdames; mais n’al-

lez pas croire que ce foit moi qui les ai fai-
tes: ma Bonne me les a fuggerées, c’ett el-
le duffi qui m’a enfeigné la manière d’em-

E 4 ployer
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ployer ma journée de façon qu’elle me paroit
fort courte.

Madem. BONNE.
Vous découvrez mes fecrets ma‘chère*

9cela n’eft pas bien. Mais j'entends arriver
nos jeunes dames; il faut remiettre cette con-
verfation à une autre fois.

46-0055 200 5656 66 ee ee ee de fe SE ét de
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4 em. BONNE.
IN OUS n’avons-pas dit toutes nos hiftoires

la derniere fois, nous avons auifi ou-
blié la géographie; il faut, s'il-vous plait, com-
mencer par là aujourd’hui. C’eft à vous, Mifs
Mol.

Mifs Mor.x.
È Le chef des armées du Roi de Syrie, fe

nommoit Neaman. Il étoit fort aimé de fon
maître, parce qu’il étoit un grand capitaine
un fort honnête homme; imais il Îui* étoit
arrivé'un grand malheur: il étoit devenu lé-
preux, c'eft a-dire, qu’il étoit couvert depuis

CN

la tête jusqu’aux pieds, d'une galle affreufe.
ÿ Il avoit dans fa maifon une fille Ifraëlite, qui
ü avoit été faite esciave comme on la traitoit

CO

H

bien, elle étoit fort attachée à fon maître,
mi avoit une grande compaflion dutrifte état dans.

LL
lequel il étoit réduit. Un jour elle dit à

fi

maitreffe je fuis fûre qué le prophète Æffée
H

Ek

ï ver,
a guériroit mon maître sil vouloit l’allet ‘trou-
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ver. Naaman aïant fait favoir cela au’ Roi fon
maître; ce prince lui donna une lettre par la-
qu’ellé il prioit le Roi d'Hraël, de guérir N'aa-
man de fa lepre. Le Roi d ffrael aïant reçu
cette lettre, déchira fes habits, comme c’étoit
la couture quand on avoit une grande affii-
tion, dt: fuis-je un Dieu pour guérir les
malades? on voit bien que le Roi de Syrie me
cherche quérèlle. Æ/ fée aïant appris cela, en-
voya dire au Roi d’ifraël: pourquoi t'affiiges-
tu? que cet homme vienne ici, qu’il fache
qu'il y a un prophète du vrai Dieu en Ifraël.
Naaman étant venu à la porte d'E/ifee; le pro-
phète lui envoya dire de fe laver fept fois
dans le fleuve du Jourdain.  Naaman àces pa-
roles fe mit en colere dit: je croyois qu'il
fortiroit au devant de moi,qu'il invoqueroitle
nom defon Dieu,& qu’il toucheroit ma lepre.
N’avons-nous pas, dans la Syrie,des eaux auifi
bonnes que celles du tfourdain? Il s’en alloit
donc tout fâché, mais fes ferviteurs lui dirent:
feigneur, fi le prophète vous eùt commandé
des chofes fort difficiles, vous euffiez dù lui
obéir, pourquoi donc ne le faites vous pas,
puisqu’il vous ordonne une chofe fi aifée
Naaman penfa que fes domeftiques avoient
raifon, s'étant lavé fept fois, il fut guéri de
{a lèpre. Alors il vint remercier le prophe-
te, lui apporta des préfens magnifiques,
€n lui promettant de n'avoir jamais d'autre
Dieu, que le Dieu d'Ifraël. Zlifee, quoiqu'il
fût fort pauvre, comme vous l'avez vu, ne
voulut reçevoir aucun préfent de Naaman,

E ç çe



74 Le MaGATZIN-
ce qui fâcha beaucoup fon ferviteur; &lors-
que Naainan fut parti, Ce valet avare courut
aprés lui lai dit: feigneur il vient d’arri-
ver chez mon maître un fils de prophete qui
eft pauvre, mon maître m'’a dit: courez
apres Naaman lui demandez, deux robes

une fomme d'argent que je veux donner
à cet homme.  Nuaman lui donna ce qu’il de-
mandoit, ce domettique d’Æ//ë porta’ cet
argent ces deux robes, dans une maifon où
ikles cacha. Quand il fut retourné, Æ//ée fui
dit: d'où verez-vous? d'aucun endroit, répon-
dit le ferviteur. Pourquoi mentez-vous? dite
prophète. Jétoit préfent lorsque vous avez
reçu l'argent, les robes:gardez-les; mais
en même tems, gardez la lèpre de Naaman,

pour vous, pour votre poftérité. À peine
le prophète eut-il achevé de parler, que fon
valet fut couvert de lèpre, en punition de
fon avarice de fon vol, de fon menfonge.

Madem, BONNE.
Vous voyez, Mifs Me/ly, combien l’avari-s

ce eft un vilain péché. Ce ferviteur dupro-
phete devient menteur voleur par amour
de l'argent. Cette paffion change le caratté-
re, au lieu de diminuer avec l'age comme
les autres paftKions, elle va toujours en aug-

5

Mél

mentant. Continuez, Lady Charlotte, a-
près que nous aurons fini nos hiftoires, je
vous raconterai la mort terrible de deux ava-

H, Lady CHARLOTTE.res, arrivée de notre tems.
Àï Le Roi de Syrie qui avoit defein de dé-,

truire
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truire-Je royaume d’Ifraël, y envoyoit fouvent
des troupes pour faire des entreprifes; mais
c'était presque toujours inutilement, parce
que le prophete Z//ée avertiffoit le Roi d'If-
raël qui fe tenoit fur fes gardes. Le Roi de
Syrie voyant que tous fes deffeins étoient dé-
couverts, cfut qu’il y avoit quelques-uns de
fes fujets qui le trompoient. Ses ferviteurs
lui dirent: feigneur, perfonne ne vous trahit;
mais ne favez-vous pas que le prophete EZ-
fée fait tout ce que vous dites, quand même
vous parleriez tout feul dans votre chambre.
Le Roi voulantfe vanger d'£/ée, envoyzun
grand nombre de foidats pour le prendre dans
une ville ou il étoit. Le ferviteur du prophè-
te voyant ces faldats eut une grande peur,
mais Elifée lyi dit: ne voyez-vous pas que
ceux qui nous défendent, font en plus grand
nombre que ceux qui nous attaquent? En mê-
mae tems il pria Dieu d'ouvrir les yeux de fon
ferviteur, qui vit toute la montagne couver-
te de chevaux de chariots de feu. Enmêé-
me tems Dieu,à la priere du prophete eblou-
it les yeux de ceux qui venoient pour le
prendre, il leur dit: fuivez-moi, je vous
ménerai dans un lieu où vous trouverez
homme que vous cherchez, Ils le fuivirents

il les mena dans la ville de Samarie, capi-
tale du royaume d'Ifraël. Alors leurs yeux
furent ouverts, il eurent une grande peur
de fe voir au milieu de leurs ennemis en
leur pouvoir. Le Roi d’Ifraél demanda à Z-
lifée: tuerai-je ces gens-là? Gardez-vous-en

bien
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bien, dit le prophete; au contraire, donnez
leur à boire, à manger.  Ces-gens-là étant
retournés vers leur maître ils lui racènté-
rent le bon traitement qu’ils avoient recu,&
le Roi de Syrie en fut fi touché qu'il laiffa les
Ifraëlites en repos pour un peu de tems.

Cependant les enfans des prophètes qui fe
tenoient aupres d’Æ/ifée fur le Carmel, le priè-
rent de venir avec eux, parce qu’ils vouloi-
ent aller couper du bois pour en faire des ca-
banes. Le prophète v confentit, l'un’
d’eux aïant laiffé tomber fa coignée dans l’éauy
vint tout affligé, lui raconter ce malheur, Ce'
qui le fâchoit le plus, C’eft que cette coignée
n’étoit pas à lui, qu’il l'avoit empruntée.
Elifée le confola, lui aïant demandé en quel
endroit le fer étoit tombé il v jetta un mor-
ceau de bois le fer revint fur l’eau.

Madem, BONNE.
Remarquez, Mesdames, que le meilleur

moyen de défarmer nos ennemis, eftde leur
rendre le bien pour le mal. Si E/ifée eût con-
fenti à la mort de ces hommes qui vouloient
le prendre; il n’eût pas procuré la paix aux
Ifraëlites.
Remarquez encore, avec quel foin Dieu gar-

de fes ferviteurs. Si nous avions les yeux
ouverts, nous verrions que Dieu nous envi-
ronne fans ceffe de fon fecours, pour ous
délivrer de mille périls que nous ne cèmnoif-
fons pas. De combien d’accidens ficheux
Dieu ne nous a-t-il pas fauvés? Nous connoi-
trons tout cela au jour de jugement, 55

La-
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Lady MARY.
Ma-Bonne, vous nous avez promis une hi-

ftoire.
Madem, BONNE.«C’eft celle d’un magiftratnommé Monfieur

Tardieu. Je vous-le nomme, Mesdames, par-
ce que c’eft une chofe publique. Cet homme
qui étoit fort avare, voulut fe marier. Ce
n’étoit ni la beauté, ni la jeuneffe ni ia ver-
tu qu’il recherchoit dans une époufe; il vou-
loit une femme riche auifli avare que lui. Il
la trouva telle qu’il la fouhaitoit, car il n’y
eut jamais je Croik, une femme auffi intéref-
fée; fon mari aupres d’elle pouvoit paffer
pour un homme libéral. Illacheva defeper-
dre dans la compagnie d’une telle femme:
un volume entier ne feroit pas affez grand
pour contenir le récit de toutes les vilainies
de ces deux perfonnes. Cette femme com-
meñça par mettre dehors tous les domefti-
ques, enfuite elle inventa des moyens jus-
qu'alors inconnus, pour gagner ou cpargner
l’argent. Son mari vendoit la !ufice quand
un criminel avoit beaucoup d'argent, il étoit
für d’avoir fa grace. Coimme on connoilfoit
l'humeur de ce juge, tous ceux qui avoient
de-mauvaifes affaires, lui faifoient des préfens.
Un jour'on lui apporta deux dindons; {a fem-
me garda le plus petit, qu’elle fit cuire elle-
même pour leur diner, envoya vendre
l’autre au marché, parce qu’il étoit extreme-
rñent pefant. Quel fut fon défespoir lorsqu’el-
te apprit que le plaideur qui lui avoit fait ce
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préfent, avoit mis une bonne fomme d'or
dans le ventre du dindon qu’elle avoit fait
vendre Elle manqua à en devenir folle. Et
le voloit tout ce qu’elle pouvoit attrapper,&
n’entroit jamais chez un patiflier de fes woi-
fins qu’elle ne lui prit ‘quelques bifcuits, Cet
homme pour la punir fe vanger, mit un
vomitif dans un bifcuit qu’il laiffa traînir ex-
pres, ce qui la rendit extrêmement maläde.
Elle {c faifoit des jupes avec les thezes de fas
tin dont on faifoit préfent à fon mari. Je vous
ai dit qu’elle avoit renvoyé :fes domelliques,

qu’elle vivoit feule avec fon maris eleavoit
fait faire des ferrures qui s’ouvroient par un
fecret, il n’y avoit qu'eux gui fuflent les
ouvrir: cette précaution ne put lui faire évi-
ter fon malheur. Des voleurs trouverent le
moyen de fe gliffer dans fa maifon, l’égor-
gèrent avec fon mari. Il eft vrai que ces vo-
leurs ne purent jamais fortir des portes, ainfi
on les trouva dans la cheminée où ils s’étois
ent cachés, mais leur châtiment ne rendit
pas la vie à ces avares que perfonne ne plai-
gnit.

Lady MAR v-
Ma Bonne, vous nous avez dit dans la der-

nière leçon, que le prince Pythits avoit des
mines d’or, je ne fais pas ce que çela vent
dire, apprenez-nous-le?

Madem. BONNE.
Dé tout mon cœur ma chére. Vous vos

vez que le deffus, ou la furface de la terre,
produit des arbres, de l’herbe,:des fleurs

"des
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des fruits. Et bien le dedans de la terre pro-
duit les métaux, dont le premier le plus
parfait dP#lor.à Lady MARY.
‘Comment, ma Bonne les ruinées fe trou-

vent-elles dans la terre; comme lus choux
dans le jardin

Madem. BONNE.
Pas tout-a-fait, ma chere; Por eft d’abord

mélé avec de la terre.Quand on a découvert
qu’il y a des mines d’or dans un endroit, ou
qu'on le foupçonne, on fait des trous fort pre-
fonds dans la terre; on y fait defcendre des
Hommes, ces miferables font quelquefois
écrafés fous la terre qui s’éboule, c’eit-à-
dire qui retombe fur eux. On tire de grands
paniers de cette terre qui cit mélée avec l’or
que l’on en fépare. On prend enfuite celui
dont on veut faire des guinées, on le por-
té à la monoye pour le travailler.

Mifs BELOTTE.
Mon Dieu, ma Bonne, que ces pauvres

gens qui travaillent dans les mines, font à
plaindre

Lady SPIRITUELLE.
Ceux qui vont chercher Jes perles au fond

de la mer, ont encore plus de peine. J'ai lu
il y a quelque tems qu’ils y trouvent de gros
poiff&ons qui lestmangent.

Lady MARY.C’eft pour rire qu’on a écrit cela, Madames
eft-ce qu’il v a des poiffons ailtz grands pour
Tanger les hommes?

Ma-



1 E. Vrament, ma chere, 1l y a des poiffons
auffi grands comme cette chambréik d'autres
auffi grands qu’une maifon y ce folles balei-
nes; mais ce ne font pas ceux-là qui font du
rral aux pai.vres pécheurs de perles; il y en-a
une quantité d'autres qui font beaucoup plus
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Madem. BONN

petits, qui font extremement dancereux.

#1 Le Requin par exemple; il n’eft pas plus
ch!

grand qu’un veau; mais il a des dents tran-Ï

kF chantes comme des rafoirs, il coupe dun
Hi feul coup la jambelou la cuiffe d’un homme,
h Heureufement, on les voit ‘venir de loin,J J'ai ouï dire à un de mes amis qui a beaucoup

voyagé, qu étant un jour dans un vaiffeau parh un tems extrémement calme; il lui prit en-
vie de fe baigner, Ii defcendit donc dans la
mer, {e tenoit à unc corde. Tout d’un
coup il vit venir un de ces cruels animaux,

Ï
il n’eut que le tems de crier qu’on le bifés,

c’efl-à dire qu'on le tirât avec cette corde.
Quand 1! fut hors de l'eau tout près du bord
du vaiffeau, le poitfon s’élança en l'air pour
lui attraper la jambe, mais heureufement il
le manqua.

H Lady CHARLOTTE.
J'avois pitié de poitfons qu’on péchoit; je

penfois que c’étoit dommage de les tuer,puis-
mi qu’ils ne faifoient mal à perfonne, mais à pré-

fent’, on pourroit les détruire tous, fans que
i

j'en fuife touchée.
Mifs CHAMPETRE.qi Nous avons beaucoup d'étangs dans notre

terre,
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terre, l’on y pêche très fouvent La pré-
miere fois que je vis pècher, j’etois fort peti-
te alors; je me mis à pleurer, lorsque je vis
les pauvres poitlfons fe debattre fur l'herbe a-
vant de mourir mais tout-à-coup il me vint
une penfée. Pour attraper ces poiffons, on
mettoit au bout de la ligne des vers, ou des
poiffons fort petits. Je me dis donc a moi
mêmes; fi ces gros poufons n’avoient pas vou-
lu manger leurs petits camarades, ils n’auroi-
ent pas été pris; c’eft leur cruauté envers
leurs femblables qui eft caufe de leur mort;
ils ne méritent donc pas que je les plaigne.
Efettivement depuis ce tems-là, je péche
fort bien moi-même fans avoir aucune com-
paffion pour les poiffons que je prends. Les
grands qui aiment à manger ceux qui font plus
petits qu'eux, méritent d’en trouver de plus
grands qu’eux qui les mangent à leur tour.

Lady SPIRITUELLE.
Véritablement cela eft juite; mais Dourre-

venir à nos pêcheurs de perles, ce font des
hommes qu’on accoutume des leur jeuneffe
à retenir leur refpiration,on les nomme plon-
geurs. Quand ils ont pris l'habitude de refter
quelque tems dans l’eau fans refpirer,on leur
attache un panier devant eux, puis on leur
paffe une corde par deffous les aiffelles, on
leur attache une autre corde à la main. Cette
corde tient à une cloche qui eft au bord du
bateau. Dans cet équipage on les defcend au
fond de la mer, ils fe dépêchent de rem-
plir leur! panier-d'huitres. Quand il eftplein,

Fom, IL, F ou
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ou qu’ils ne peuvent plus retenir leur halei-
ne, 1ls fonnent la cloche, on les retire, puis
ils y retournent encor:. Ce qu’il y a de fin-
gulier, c'eft qu’ondit qu’en touchant ces hui-
tres, ils connoiffent s’il y a de groffes perles
dedans, qu’il arrive quelquefois qu'ils ou-
vrent ces huitres avalent les perles,

Madem, BONNE.
Je l’ai ouï dire auffi, mais cela me paroit

difficile à croire. Si cela eft vrai, nous ne
pouvons affez admirer la folie des hommes
qui femblent compter leur vie pour rien,
quand il s’agit de s'enrichir; car ils peuvent
fort bien étouffer pendant le tems, qu'ils em-
ployent à ouvrir ces huitres. Dites-nous vo-
tre hiftoire, Mifs Sophie,

Mifi SOPHIE.
Les Ifraëlites apres avoir été quelque tems

en paix avec les Syriens, virent recommen-
cer la guerre, le Roi des Syriens mit le fié-
ge devant Samarie. Comme il n’y avoit pas
beaucoup de vivres dans cette ville, il y eut
bientôt une fi grande famine, que la tête d’un
âne fut vendue quatre vingt pièces d’argents
une petite méfure d'ordure de pigeon,fut auf
fi vendue cinq pièces.

Un jour que le Roi d’Ifraël paffoit fur la
muraille, une femme lui cria: feigneur, ren-
dez-moi juftice. Quel mal vous a-t-on fait,
lui demanda le Roi? Seigneur, lui répondit-
elle, ma voifine moi nous fommes conve-
nues de manger ‘nos enfans: hier, j'ai fait
bouillir le mien j'en ai donné la moitié à

cette
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cette femmes; aujourd'hui elle a cache fon
fils, &.ne veut pas m’en donner la moitié.
Le-Roi faifi d'horreur déchira fes habits,
l’on vit qu’il avoit un fac fur fa chair pour flé-
chir la juftice de Dieu; mais au-lieu de por-
ter ce fac, 1l auroit dû renoncer à fes rrau-
vaifes inclinations, c’eft à quoi il ne penfoit
pas; au contraire, il fe mit dans une grande
colère,& jura de faire couper la tèteà 72%,
Comme il envovoit des foldats pour le prendre,
1e prophete qui étoit affis avec fes difciples,
leur dit: je vois le fils du meurtrier qui en-
voye des foldats pour me tuer. Le Roi fui-
vcit ces foldats le prophète lui dit: demain
à cette heure, le bled l’orge fe donneront
presque pour rien aux portes de Samarie Un
feigneur qui accompagnoit le Roi, dit à Æ/ifée
à moins queDieu ne faife pleuvoir des vivres
cela ne {e peut. E@fée lui repondit: vous le
verrez, mais vous n’en mangerez pas.

Cependant Dieu fit entendre aux oreilles
des Syriens, un grand bruit de chariots de
chevaux, comme 1ls crurent qu’il venoit
une grande armée au fecours de Samarie, ils
fe fauvérent en grande hâte abandonnerent
leurs vivres leurs bagages. Le campreita
donc tout feul, perfonne ne favoit cela
dans la ville. Dans ce tems-là les lépreux
n’avoient pas permiffion de demeurer dans la
ville ils étoient obligés de refler hors des
portes; or il y avoit quatre de ces lépreux
Qui prirent réfolution d'aller fe rendre aux
Syriens; carils difoient en eux-mêmes: il vaut

F2 mieux



84 Le MAGAZIN
mieux que ces gens-là nous tuent, que de
mourir ici de faim. Ils furent fort étonnés de
trouver le camp abandonné; aïant bù
mangé, ils prirent ce qu’il y avoit de meilleur

furent le cacher. Bientôt après ils fe re-
procherent de ne pas donner cette bonne
nouvelle à la ville ils y revinrent done,
comme il étoit nuit, on fit éveiller le Roi, Il
crut d’abord que les Syriens s'étoient misen
embuscade pour le découvrir il envoya
deux hommes à cheval. Il ne pouvoit pasen
envoyer une plus grande quantité, car on a-
voit mangé tous les chevaux, il n’en re-
ftoit que cinq dans toute la ville. Ces deux
hommes trouvèrent tous les chemins couverts
d’habits d’autres chofes, que les Syrièns a-
voient jettés pour fuir plus vite, ils revin-
rent dire cela au Roi, Alors le peuple cou-
rut en foule au camp ennemi; mais pour em-
pêcher qu’il n’y eût dudéfordre à la porte,
le Roi commanda àce feigneur qui avoit dou-
té de la parole d'Æ//æe, de s’y tenir. Il vit
véritablement la grande quantité de bled qu'on
y apportoit, qu’on vendoit à trés bon mar-
ché; mais il n’en goûta pas, car il fut écrafé
par la foule. Ainfi la parole que Dieu avoit
dite par fon prophete, fut accomplie.

Mifs BELOTTE.
Cetta hiftoire fait dreffer les cheveux une

mère manger fon fils!
Mifs SOPHIE:

Ma Bonne, j'ai entendu dire qu’ y a des
peuples qui tuent leurs pères quand il font

vieux,



des ADOLESCENTES, gs
vieux» qui le# mangent enfuite, cela ett-
il vrai Madem. BONNE.

Les Froquois, peuples qui habitent dans
Amérique feptentrionale, le faifoient autre-
fois, mais à préfent ils ne le font plus, N'al-
lez pas croire, mes enfans, qu’ils fiffent cela
par méchanceté. Tout au contraire, quand
les Européens vinrent dans leur paîïs, qu’ils
furent que chez nous on laiffoit vivre les vi-
eilles gens qu’on les énterroit enfuite; ils
nous trouvèrent fort cruels. Quelle barbarie
difoient-ils, de laiffer fouffrir des perfonnes
qui nous ont donné la vie, de les jetter en-
fuite dans un trou pour être mangé des vers.
Nous avons bien plus d'amour pour nos pa-
rens ajoutoient-ils; nous leur épargnons lesin-
commodités dans une grande vieille(fe,& nous
leur donnons notre eftomac pour tombeau.
En mangeant la chair de nos peres, nous
nous rendons préfentes leurs belles aétions,

nous faifons paffer leur courage en nous
en nos petits enfans.

Lady MARY.
Mesdames, quand j’étois petite, ma Bonne

sSamufoit à fe mocquer de moi, elle me
propofñoit d’être Reine de ces honnêtes gens-

la.
Madem. BONNE.

Je ne me mocquois point de vous, maché-
re, je cherchois à connoitre vos fentimens,

j'en fus fort édifiée. Oui, Mesdames, je dis
à ma chère Mary, que les Reines de ce païs-

Ja
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là n’avoient que des habits de peau, des co-
liers de coquillages, qu’elles couchoient
quelquefois dans la neige, quelles étoient
tres mal nourries, Tout cela ne la dégoûta
point, elle confentoit de Hon cœur à fouffrir
toutes ces incommodités, pour faire connoi-
tre le bon Dieu à ces pauvres gens, pour
Jeur apprendre à vivre en focieté.

Mifs MoLtx.
Eft-ce que ces gens-là ñe connoiffent pas

qu’il y a un Lieu ne voyen-t-ils pas bien le
ciel la terre ne pénfênt-ils pas qu'itfaut
qu’il y ait un Dieu qui ait fait toutes ces bel-
les chofes Madem. BONNE. 21000 PR

Vous avez raifon, ma chère; les peuples
les plus barbares ont été frappés du grand
{peétacle de l’univers, ont compris:quetles
hommes n’aïant pû faire ce qu’Hs admiroient,
il faloit néceffairement qu'il y eüt quelque
chofe au-deffus de l’homme, qui méritoit leur
refpe& leurs adorations:+ Chaque peuple
s'elt fait à cet égard des idées particulieres.
Les peuples du Pérou adoroient le foleil duffi-
bien que ceux du Mexique- Les Iroquois
les autres fauvages de l’Amérique feptentrio-
nale difent qu’il y a ua grand efprit qui atout
fait, ils l’adorent. Ils croyent qu’il y a au-
deffous de lui plufieurs esprits qu’ils appel-
lent Manitous dont les uns font bons les
autres méchans. Ce qu’il ÿ a de fingulier,
C’elt qu’ils honorent davantage les mauvais que

les
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fes bons, qu’ils leurs font quantité de pre-
fens.

Lady VIOLENTE,
Cela eft bien ridicule, pourquoi font-

ils cela, ma Bonne?
Modem. BONNE.

Par la même raifon que quelques peuples de
PAfie prient honorent le diable 'plus que
Dieu, quoiqu’ils'enayent l'idée, Dieu eft fi
bon ,difent-ils, qu’il n’a pas befoin d’être prié
pour nous faire beaucoup de bien, cela lui eft
naturel; mais comme le diable eft un mé-
chant,il a befoin d'être défarmé par nos priè-
res nos préfens fans quoi il fe laitferoit al-
ler au penchant domimant qui le porte à nous

faire du mal.
Mifr BELOTTEs

Les Iroquois croyent-ils qu’il y à un para-

dis un enfer
Madem. BONNE.Ils croyent que l’ame eft immortelle,

qu’elle va après leur mort dans un grand pais
où elle fera traitée felon fes œuvres. Les
ames de ceux qui ont bien vécu trouveront
dans ce païs beaucoup d'animaux de poif-
fons, enforte qu'ils pourront chaffer pêcher
tout à leur aife. Elles y auront auffi de grands
feftins, où l’on chantera danfera beaucoup.
Commerces peuples paifent leur vie à chalTer

à pêcher, qu'ils aiment paffionnément la
müfique la danfe, ils font de ces chofes le
bonheur de l'autre vie. Quand un Iroquois
meurt, on enterre avec lui fon arc, fes flè-

F 4 ches
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ches les autres chofes dont on croit qu'’it
aura befoin dans l’autre vie, Ilsont auffi des
especes de prêtres qu’ils nomment Fone/eurs;
quand ils font malades, il les font venir pour
chaifer le mauvais Manito# qui caufe leurs ma-
ladies. Ce Jongleur fait des contorfions, des
grimaces, fi le malade guérit, ces pauvres
gens lui en ont beaucoup d'obligation, lui
font de grands préfens,

Lady VIOLENTE.
Vous ne fauriez croire, ma Bonne, come

bien j'aime à connoître les mœurs de tous
ces peuples. Je vous prie de nous dire tout
ce que vous en favez.

Madem. BONNÆ.
Ils habitent par villages, c'eft-à-dire, qu’u-

ne certaine quantité de ces fauvages fe bâ-
tiffent des cabanes à côté l’une de l’autre. A-
lors ils le choififfent un chef parmi ceux qui
fe font le plus diftingués à la guerre.

Mifs SOPHIE.
Et avec qui ces peuples font-ils la guerre

Madem. BONNE: "2 mue
La feule Amérique feptentrionale ef d’u-

ne grandeur prodigieufe: encore n'a-t-on pas
été jusgau bout. Ce grand vafte païs eft
tout rempli de bois de lacs, peuplé d’u-
ne infinité de nations toutes différentes“les
unes des autres; c’eft-à-dire qu’ils ont unt au-
tre phyfionomie. Les uns font blancs ‘com-
me nous, d'autres ont la couleur olivâtre les
uns ont la tête platte, les autres l’ont pointue.
Tous ces peuples fe font continuellement ls

guer-
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guerre, ils la font d’une manière fi cruel-
le qu'ils parviennent enfin à fe détruire. Ils
tuent leurs prifonniers de guerre les font
rôtir pour les manger; mais n’allez pas croi-
re qu’ils attendent qu'ils foient morts pour
les faire cuire: on les rôtit tout vivans à
petit feu, c’eft-à-dire, qu ils font loin du feu,

reftent fort long-tems à fouffrir avant de
perdre la vie.

Lady Mary.
Comment les autres ont-ils le courage

d'entendre les cris que doivent jetter ces pau-
vres malheureux que l’on fait tant fouffrir

Madem. BONNE
Ceux que l’on brûle ainfi ne crient point,

ma chere; ils feroient deshonnorés, paife-
roient pour n'avoir point de courage. Au
contraire ils compofent fur le champ une
chanfon qu’ils nomment leur chanfon de
mort, dans laquelle ils racontent toutes leurs
belles aftions, ces belles aétions font d’a-
voir brûlé plufieurs hommes de ceux de la na-
tion qui les brûle aftuellement: ils chantent
ainfi jusqu à leur mort; comme s’ils n’é-
toient pas affez tourmentés par le feu, les
femmes les enfans {e divertiifent à les tour-
menter encore. Quelquefois il y a des gens
prifonniers aiffez heureux pour éviter ce
cruel traitement. Une femme fauvage qui
2 perdu un fils dans le combat, a la liberté
d’en choifir un autre parmi les prifonniers,

alors il eft regardé comme le fils de celle
quila adopté.

F5 Las
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Lady VIOLENTE.

Ces gens-là qui chantent pendant qu’on
les brûle, ont éte fans doute à l’école chez
les Lacédémoniens Vous fouvient-it, ma
Bonne, de cet enfant qui avoit volé urr re
nard

Maderm. BONNE.
Je m’en fouviens, ma chère, mais ily a

peut-être quelques-unes de ces dames qui ne
favent pas cette hiftoire, ainli je vous prie de
la raconter; toutes les fois que) vous en
faurez quelqu'une qui viendra à propos dece
que nous dirons, je vous prie de nous la ra-
conter auifi, cela vous habituera à parler
François. 1 pb 0 EE 2

Lady VIOLENTE:
Si j'avois fçu votre intention, ma Bonne,}je

vous enaurois déjà raconté quelques-unes:par
exemple, quand vous nous avez parlé des Iro-
quois, quituent leurs pères pour leur épargner
les incommodités de la vieilleffe, cela m'a
rappellé cet excellent remede contre la; co-
lique, que vous m’apprites il :y-a deux ans.
Je vais commencer par l'hiftoire du petit gar-
çon de Sparte, je dirai autre enfuite.

Dans la ville de Sparte, on donnoit permif-
fion aux enfuns de venir dans les fales publi-
ques où l’on mangeoit, d'y voler tout. ce
qu’ils pourroient, pourvü qu'on ne s'en zp-
perçüût pas, car fi l'on découvroit leux-vol, ils
étoient méprifés, ils craignoient le mépris
plus que la mort. Un jour un jeune garçon
vola un petit renard, le cacha fous f& ra-

be.
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be. Ce renard qui s'impatientoit d’être mal
à fon aife, déchira tout le ventre du petit gar-
çon. Vous fentez bien, Mesdames, qu'il dé-
voit fouffrir les plus grandes douleurs, cepen-
dant il ne jetta pas un feul cri dans la crain-
te qu'on ne découvrit fon vol; il tomba
Mort fans sêtre plaint,

"My Mo...Ce deviit être un joli païs que Sparte,
puisqu'on accoutumoit les enfans à voler;
on n'étoit pas en fureté dans fa mailon, les
gens riches étaient à tout moment en danger
de devenir pauvres,

Mad. BONNE.
I n’y avoit ni pauvres ni riches à Sparte,

comme nous vous l’expliquerons la premie-
te fois--- mais qu'avez-vous, Lady Vio/ente,
vous faites une vilaine grimace, qu’eft-ce
qui vous fèche, ma chère

‘Lady VIOLENTE.Ne voyez-vous pas que Mis Moy m’a in-
terrompu; j'avois encore une autre hiftoire
à raconter, que ne me l’a-t-elle laiff: dire a-
vant de parler

Madem. BONNE.
Ecoutez-moi bien, ma chere. Si cela vous

étoit arrivé l’année paifée, je n’aurois eu gar-
de de vous reprendre; vous étiez alors une
fotte petite fille qu’il falloit flatter; mais au-
jourd’hui que vous êtes une dame raifonna-
ble pleine d’efprit, je vous dirai que vous
êtes une orgueilieufe, &un efprit mal fait
de bouder pour une femblable bagatelle. J'a-

voue
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voue qu’il eut été plus poli à Mifs My/}y d’at-

È y tendre pour parler que vous euffiez fini, car
il ne faut jamais interrompre perfonne; mais
parce qu'elle a manqué de politeffe, faut-il
que vous manquiez de bon-fens? y a-t-il rien.
de fi fot que de fe ficher contre une perfon-
ne qui n’a pas eu delfein de vous offenfer
Convenez en, ma chere, aulieu d'être fà-8 chée contre votre compagne, penfez au côn-

H
traire qu'il feroit fort heureux pour vous de
rencontrer fouvent de pareilles avantures,
parce que cela vous accoutumeroit à vain-
Cre vos pafTions, fur tout à être contrariée.

1 Vous n’aimez pas cela, ma chère--- mais

vous riez. eeA Lady VioLENTE.Oui, je pleure en même tems, quand je
penie que pour avoir la liberté de me dire
des injures, vous avez commencé-à me. faire
des complimens, je ne puis m’empêcher de
rire de votre rufe. Vous avez bien de la
malice, ma Bonne, vous reffemblez à Ma-
man: quand elle veut me faire prendre une
médecine, elle l’enveloppe dans des confi-
tures.

Madem. BONNE.

à çÇ
Et quel mal y a-t-il à cela, ma.chère pour-

vù qu'on puiife venir à bout de vous faire
ui prendre la médecine, qu’importe la chofe
ww j'aye vôus.dans laquelle on l’enveloppe. Etes-vous fa-

i

du bonne humeur en vous flattant unpeu, pour

ini vous
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vous engager à bien recevoir la petite corre-
étion que j'avois envie de vous faire

Lady VIOLENIE.
J'en fuis bien aife, j'en fuis fachée tout

à la fois. j'en fuis bien-aifc, parce que peut-
être je meferois mife en colere fans cela; mais
je fuis fichée d’être encore ti fotte qu'il fail-
le prendre tant'de précaution avec moi, ce-
la me rend bien honteufe.

Madem. BONNE.
Voila d'excellentes difpofitions. D'ailleurs,

ma chére, quand je dis que j'ai commence
par vous flatter, je m’exprime mal; je n’ai
point exagéré, il eft certain que vous vous
êtes fi fort corrigée, que vous n’êtes plus re-
connoiffable; il eft vrai auffi, qu’il refte en-
core un grand ouvrage à faire; mais je re-
pons que vous en viendrez à bout, ce qui ne
m’empêchera pas de prendre toujours, en
vous avertiffant de vos fautes, toutes les pré-
cautions que je croirai néceffaires pour ne
vous pas fâcher; la politeile l’humanite
l’exigent. Je ferois tres contente fi je pou-
vois vous apprendre par mon cxemple, com-
ment vous devez reprendre ceux qui dépen-
dront dé vous quelque jour. La premiere
fois, nous écouterons votre hiftoire, nous
dirons un mot des loix’ des Lacédémoniens
aujourd’hui, nous n'avons que le tems necef-
faire pour répéter la géographie.

Lady Lo V1sEe.
Comme vous nous avez beaucoup parlé de

PAmérique aujourd'hui, voudriez-vousavoir
la
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la bonté de nous donner une idée de cette
partie du monde.

Madem. BONNE.
De tout mon cœur, Mesdames, Lady Sex-

fée dites à ces dames tout ce que vous favez
au fujet de l’Amérique.

Lady SENSE'E.
On appelle l’Amérique le Nouveau Monde,

parce qu’elle n’a été découverte qu’en 1493-
On croit pourtant que les anciens en avoient
quelque connoiffance que c'étoit ce vaite
continent qu'ils nommoient l'Île Atlantique.
Quoique ce foit Chriffophe Colomb, Génois, à
qui l’on doit la découverte de ce grand païs,
fhonneur en eft demeuré à Ve/puce Améric
qui lui a donné fon-nom. L’Amétique étant
fituée dans trois zones, a des climats tres dif-
férens. Dans quelques endroits, il y fait des
chaleurs prodigieufes en d’autres un froid
exceffif, en d’autres le climat eft tempéré,
On divife l'Amérique en méridionale en
feptentrionale. La méridionale eft une gran-
de presqu’ile, qui a 1330, lieuës de longueur,

940. de largeur.
Lady Lucie.

Je vous demande pardon ,Madame, ne vous
trompeZ-vous point; cette partie de l’Améri-
que a-t-elle une fi prodigieufe longueur?

Madem, BONNE.
Elle ne fe trompe pas, ma chère; cette

partie du monde eft plus grande que lestrois
autres. Je me fouviens d’avoir ouï dire que
Mr. Pen Mylord Baltimore ont eu un pro-

ces
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cés pour des terres qui leur appartenoient
dans ce pfêïs. Il étoit queftion de la trente-
deuxieme partie du monde.

Mifs CHAMPETRE.
La terre ne fait pas un objet auffi confidé-

rable en ce païs-la qu'ici, j'y fuis héritiere
d'une ile dont on dit des merveilles, qui
me rendroitunè grande dame, fi on pouvoit
la transporter dans ces quartiers.

Lady Louise.
-Eh,ma chère, vous qui avezun fi grand a-

mour pour la folitude, vous devriez vous
tranfporter dans cette ile; comme vous en
feriez fouveraine, vous pourriez en fermer
l’entrée à tous les hommes, vous y feriez
aufli feule que vous le fouhaitez.

Mifs CHAMPETRE.
Vous vous mocquez de moi, ma chere

mais j'entends raillerie. Je fuis pourtant bien-
aife de vous dire,que je ne fuis point une
mifantrope, ni une fauvage j'aime la focié-
té, fi je pouvois toujours me trouver en
une compagnie telle que celle-ci, je vons ju-
re que je ne regretterois pas ma folitude. Je
vais vous dire pourquoi j'aime mes bois; c’efl
que les arbres font muets ne me difent pas
d'impertinences au-lieu qu à Londres, jc fuis
obligée de paffer une partie de ma vie à en
écouter. On dit qu’on a trouvé une maniè-
re de carattére ou plutôt de traits pour pein-
dre les converfations, je vous aiîlure que je
Peindrois dans une page toutes ou du moins
la plus grande partie de celles que j'ai enteu-

dues
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dues s depuis que je fuis ici; tout roule fur
une vingtaine d'impertinences qu’@n répète
de mille manières différentes.

Madem. RONNE.
Vous me furprenez, ma chère: je connois

la plûpart des dames que vous voyez, ce
font des perfonnes du premier mérite.

Miff CHAMPETRE,
Cela eft vrai, Ma Bonne, j'ai ur vrai

plaifir quand ma mere va prendre le thé le
matin avec ces dames; comme elles font feu-
les ,la converfation eft charmante, j'en pro-
fite. L’après-diner c’ft tout autre chofé; ces
dames d’efprit font obligées de recevoir des
fottes de parler avec elles de toutes les
pauvretés dont ces dernières ont la tête rem-
plie.

Madem. BONNE.
Je les en eftime davantage, ma chère:

c'eft avoir beaucoup d’efnrit que de le ca-
cher avec de telles femmes, de femettre
à leur portée.

Mifs CHAMPETRE,
Oh je les admire auffi je les eftime;mais

je ferois bien fachée d'être jamais dans l’oc-
cafion de les imiter. Je trouve la vie trop
courte pour perdre le tems, me géner, II
y a mille perfonnes à qui les babillardes peu-
vent conter tout à leur aile, toutes les fadai-'
fes qu’elles fouhaitent, il n’eft pas néceffaire

L, A

Fi Me-
tr, à la fin je ne deviendrois pas aufli fotte que

toutes ces femmes-là,
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---dtadem, BONNE.

C*eft-à-dire que vous croyez vous fuffre
à vous-même, que vous préte ndez ne vous
gènar pour perfonne? Cela n'eit pas juite,ma
chèxe la fociété ne fubfitte que par le lacu1-
fice mutuel qu'on ‘e fait de fes inclinations,

fi vous continuez à penfer con me vous
faites je vous envoyerai dans votre 1le.

 Mifs CHAMPETRE.
Æcoutez moi, s’il vous plait, ma Bonne.

Lei

Faimé beaucoup à me gêner pour mes amies.
Je vous promets même de me gêner pour
Jes autres quand il le faudra,mais ce ‘era tou-
jours avëe répugnance tant que je le pour-
rai fans blelter la bienféance, j'en éviterai les
occafions, Etes vous contente de moi apre-

fent Madem. BONNE.
Qui, ma chère à.peu pres du moins:pour

Fêtre-tout-à fait; je voudrois que vous pufliez
-être heureufe par tout ce que vousf{erez obli-
vée de faire, cela viendra. Reprenons l’A-
merique.

Lady SENSEF.
On divife FAmérique meridionale en fept

parties, qui font le Pérou, le Paraguai, le
Chik, la terre Magellanique, le païs des As
Mmazones, la Terre Ferme, le Prétil.

Le Pérou eft le plus riche païs du monde,
appartient, au Roi d’Efpagne. Il fut dé-

couvert par François Pirzaro. La capitale du
Pérou eft Lima. Quoiqu'il y aît peu derivie-
res dans ce païs, il'eft aîfez fertile, On trou-

A Fom. II, G ve



Je plaifir de vous voir le matin.
2

98 Le MAGAZIN
ve dans le Pérou une grande chaine de mon-
tagnes qu’on nomme les Cordélières, qui
font d'une hauteur prodigieufe. Dans cette
partie du monde, où trouve en même tems
les quatre faifons de l’année. Au bord de: la
mer, il fait une chaleur étouffante. On mon-
te enfuite une montagne affez longue mais
fort douce, qui conduit dans une plaine où l’on
à bâti la ville de Quito. Dans cette plaine
qui eft plus élevée que nos plus hautes mon-
tagnes, on trouve toute l’année le printems

l’automne, des fruits des fleurs: enun
mot, il n’y fait ni chaud ni froid. Au bout
de cette -plaine on trouve les-Cordelières au
haut desquelles il fait un f grand froid, qu’il
eft capable d’ôter l&'vie.-

lady LuCIE.
Cela eft-il poffible, ma Bonne? Le Pérou

eft dans la Zone Toride, ces miontsgnes
qui font fi élevées, font bien plus proches
du Soleil que les bords de la mer. Comment
donc peut-il y faire fi froid

Madem BONNE.
Quelques favans en ont conclu que ce n’é-

toit pas le Soleil qui étoit chaud. Nous par-
lerons de cela quelque jour; à préfent il faut
nous féparer. Nous irons demain à la cam-
pagne, nous n'en reviendrons que jeudi
pour la lecon ainfi, Mesdames, je n’aurai pas

Te 4-2
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XIU. DZ7A7QGUE.
ê. Madem, BONNE.

Pginmençons par nos hifloires. Pitos
ks Celle que vous avez apprite, Lady Char

latte.
Lady ÉHARLOTTE.

Tous les prodiges que Dieu asoit faits aux
yeux des Tfraëlites de leur Roi, n'oiant pes
été capables de leur faire abandonner le cal-
‘te des idoles, Dieu fe laifa de les fuppoi*er.
‘Le Roi de Juda adoroit Bahal comme celui
‘Œifraël, car il'ävoit époufé une fille de 7#/2-
‘bel, toute cette famille étant vendue au
crime à l'idolatrie, cette méchante femme
engagea fon mari à facrifier à fes dieux, Le
moment enfin arriva auquel Dieu voulut exé-
cutet les menaces qu’il avoit portées contre
la maifon d'Achab: voici comment cela fe
pañà,

Le Roi de Syrie étant tombé malade, en-
voyaun de fes ferviteurs confulter Æ//ée pour
favoir s’il guériroit de cette maladie Ce fer-

witeur qui fe nommoit Hafaé/demanda au pro-
phètesla maladie du mon traître eft elle mor-
telle Non, lui repondit il. pourtant il n’en
relévera pas. En même tems flu/ue/s'ap; erçut
qu’Eli/é qui le regardoit fixement.verfoit des
Jarmes: ce qui fit qu’il lui dit; pourquoi pieu-
‘Tez-vous? Le prophète lui répondit: parce
que ie prévois les mauz que tu feras aux Hraë-
dites..quand tu feras Roi de Syrie: ils n’ar-
Tont jamais eu de-plus cruel ennemi, Hafaël

G 2
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itta le prophète, quelque tems apres
siant ctouffé fon maître, il fut reconnu Roi
de Syrie, déclara la guerre-aux Hfraëlites.
Le Roi de Juda vint pour fécourir le Roïd’I#-
racl qui étoit fon beau-frère; alors Ehfée
dit à un des fils de prophète: cours, facre
Jebu comme Roi d'Ifraël, car lè Seigneur l’a
choifi pour accomplir les menacés qu'il a
portées, il va demander compte à 7éfabél
du fang qu’elle a fait verfet. Cet homme prit
une phiole d'huile, exécuta’ les ordres du
prophete. Les'compagnors de Jeha aïant ap-
pris qu’il venoit d’être fäcté Roi, le prbéla-
mérent fé fuivirent. It vint avéc cetté trou-
pe contre les Rois d’Itraël'& de Juda dui fu-
renttués. Comme %hz rentroit dans la vil-
le, Jéfabel qui s’étoit coëffce fardée, parut
à la fenêtre, fit des reproches à Jehu: ce-
Jui-ci s’écria, n’y a-t-il point dans la chañt-
bre quelqu’un qui foit mon ferviteur? Les
domefliques de Fé/abe/ lui répondirent: vous
n’avez q’à commânder, nous fommes prêts à
vous obéir.  Ÿebu leur dit: puisque cela ett,
jettez cette femme par la fenêtre; ils lui obêje
rent, le fang de cette malheureufe mé-
chante femme, réjaillit contre la muraille, fon
corps fut foulé aux pieds dés chevaux, Le
lendemain le Roi commanda qu’on enterrât
fon corps, parce qu’elle étoit née prineeffe;
mais on n’en trouva que le crâne lès 0s
des mains, les chiensaiant mangé fon corps.
Après cela %ehu fit exterminer les reftes de
la famille d’Achab; puis iF'dit,’ qu’il voutoit

fai-
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faire [un facrifice a Baba/, pour celail com-
manda à tous les prophetes de ce faux Dieu
de s'affembler; il n’en manqua pas un feul,
&-F#ehu les fit tous mouiir.
"Ce nouveau Roi d'Ifratl qui venoit d'ex-
terminer le culte de Baha/, ne fervit pas le
Seigneur plus fidèlement que ceux qui l’a-
voient prézédé, car il confervales veaux d’or
que Jerobeham avoit fait fondre.

Madem. BONNE-
Cette hiftoire nous fournit une belle lccon,

Mesdames; quelle fut la caute du malheur
du Roi de Juda? L'alliance qu’il avoit con-
traftée avec ur fille de $e/ube/, qui étoitauf-
fi méchante que fa mère. Une jeune dame
à qui Pon propofe de fe marier. examine a-
vec foin la figure de celui qu’on lui préfente.
Elle pouffe quelquefois fon’ attention jusqu’à
s'informer de fon humeur, Si on lui répond
qu’il eft gai, qu’il aime à fe divertir, qu’il
voit une grande compagnie, la voilà conten-
te. Ses parens pendant ce tems-là s'infor-
ment de la fortune de celui qui demande leur
fille; s’il eft riche, tout cft dit, c'eft un ma-
riage avantageux. Mais ce jeune homme ett
d’une famille,où l’on n’a pas beaucoup de re-
{pe& pour la religion, 11 ÿ a quelque appa-
rence que le fils a fuccé avec le lait les prin-
cipes de fes parens: c'eft un honnète hom-
me, répond-an, par un honnête homme
on n'entend que celui qui n’a point de vices
groffiers. Combien de filles dans la fociété
d’un tel mari, ont-elles vu difparoitre les prin-

G 3 cipes
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cines de religion dans lesquels elles avoiént
cté élevées, fe font perdues enfuite. Evitez
le dinger, Mesdames, mettez-vous bien dans
l’efprit qu’un homme qui n'a pas de religfon,
ne peut être un honnête homme, que très
fürement il vous rendroit malheureufes.

Lady LoU1sE.
Je vous affure, ma Bonne, que je connois

plufieurs gentils-hommes qui n’ont point-de
religion, qui malgré cela font les plus hon-
nêtes gens du monde.

Madem. BONNE.
Kis le paroiffent, ma chère, mais en vérité

ils ne le font pas, où ils font fans un danger
prochain de ceffer de l’être. Il n°y a que
la religion qui puilfe nous engager à vaincre
non paffions dominantes, il n’y a qu’elle qui
puiffe nous donner les fecours fuffifans pour
cela. La philofophie n’y eft pas fuffifante. Si
notre leçon finit de bonne-heure, Lady S-7/èe
vous rapportera une hifloire qu’on a lue dans
l'Advernturer qui eft trés propre à vous prou-
ver ce que je vous dis. Voyons vêtre His-
toire, Mifs Molly.

Mifs MocLLY.
La fille de Fé/abe/ qui avoit époufé le Roi

de Juda, fe nommoit Athalie, Aïant appris
que fon mari avoit été tué, elle extermina
tous les princes de la maifon royale fans en
excepter fes petits-fils, parce qu’elle vouloit
régner feule. Cependant une des fœurs du
Roi, trouva le moyen d’en fauver tn qui étoit
au berceau, l’aïant caché ‘atrs le temples
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il y fut élevé jusqu’à l'age de fept ans. Au
bout de ce tes, le grand prêtre aïant affem-
blé des foldats, fit couronner cet enfant qui
fe nommoit Foas.  Athalie aïant entendu le
bruit des acclamations du peuple, vint autem-
vole, frémit en voyant Foas fur le trône.
Mais le grand prêtre ne lui donna pas le tems
d'exhaler fa rage car il ordonna qu'on la ti-
rat du temple, qu'on la fit mourir. Joas
n’avoit donc que fept ans lorsqu'il commen-
ga à régner, pendant la vie du crand prè-
tre, dont il fuivit toujours les confeils, il fer-
vit fidelement le Seigneur. Malheureufement
il perdit ce fidele ami, aïant donné fa con-
fiance à des flatteurs, il devint fi méchant,
qu’il fit tuer le fils de ce grand prêtre quilui
avoit confervé la vie, lui avoit fervi de pe-
re. Ses fucceffeurs imitèrent fes méchance-
tés; il y en eut pourtant quelques-uns qui
fervirent le Seigneur, mais non pas comme
David, car ils laifférent fubfifter les bocages,
c’efl-a-dire, les arbres qu’on avoit confacres
aux faux dieux fur les montagnes; ils fouf-
frirent que le peuple y offrit de l’encens.
Pour les Ifratlites, ils continucrent comme
leurs Rois, à être idolâtres, Dieu pour pu-
nir leur aveuglement, les livra aux Rois d’As-
firie qui les menèrent dans leur pais ou ils
furent captifs fort fong-tems.

Mifi SOPHIE.
Ah, ma Bonne! que je fuis fachée de ce

que vous venez de m’apprendre de Fons.
Monmtieur Racine a fait une tragédie où il eft

G 4 fi
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fi bon, que je l’aimois à la fojie. Comment fe
peut-il faire qu’un prince qui avoit eu une fi
belle education, qui paroiffoit avoir un fi
bon carattere, foit devenu fi méchant fi
ingrat

Madem. BONNE.
La flatterie vient à bout de détruire les

vertus qui paroiifoient les mieux établies.
C’eftune pefte, mes enfans, fi une fois vous
ouvrez l'oreille aux difgours des flatteurs, il
n’eft point de crimes dans lesquels, ils ne
foient capables de vous faire tomber, Las
dy Violente vous'aviez envie de-nous dire une
petite hifloire, vous pouvez le faire à préfent.

Lady V10 LENTE
Ma Bonne me dit très férienfement il y'a

deux ans, qu’elle alloit m'écrire une jolie hi-
ftoire. Elle mit au haut de fon papier: remè-
de contre la colique, Elle fatoit cela pour
m'exciter à la lire, cat dans cé tems je n’ai-
mois point du tout Je François Elle réuf-
fit à exciter ma curiofité, je lus avec plais
fir l’hiftoire que je vais vous ‘racont er.

Dans le tems qu’A/exandre étoit dans les In-
des, il rencontra des philotophes qu'on nom-
moit Bracmanes. Un de ces.philafophes ap-
pellé Ca/unus, lui demanda permiffion de le
fuivre, l'aïant obtenue, il l’accompagna dans
fes voyages. Calanus étoit fort vieux, n’a
voit jamais été malade, Quelque tems apres
il fut pris d’une-violente colique, comme
il n’étoit pas accoutumé àfouffrir, 1 s’'impar
tienta beaucoup, Quand {a calique fut paîtée,

il
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il fut tronver Alexandre, lui demanda per-
miffion de fc brûler. Le Roi crut quil étoit
deveau fou, lui refufa cette permiffion.
Calauus ne fe rébuta point lui dit; que
vous ai-je fait, Seigneur, pour vous engager
à me refuler la grace que je vous demande?
Je fuis vieux, je fens que je n’ai plus à at-
tendre que des douleurs des incommodi-
tés. L'horrible colique dont j'ai reffenti hier
les douleurs, eft paifée à la vérité, mais elle
reviendra bientôt avec la toux, la gravelle,
le dégoût ies infomnies; laiffez-moi donc
la liberté de prévenir tous ces maux, ne
me condamnez pas à traîner une vie qui ne
peut plus être regardée que comme un long
fupplice. A/exandre qui n'étoit guères plus
raifonnable que le phñofophe, fe rendit à ce
beau raifonherent; il permit à Ca/anus de fe
brûler, lui accorda même la grace qu’il lui
demandoit de faire un grand feftin pour ho-
rster fés funérailles. Calanus fort content,
fit dreffer un boucher, s’y coucha auffi tran-
quilement que s’il fe fût mis dans un bon lit,

{fe laitla brûler fans faire aucun mouve-
ment. Le féflin qui fuivit fut digne de cette
mort, plufieurs perfonnes y bûrent fi excef-
fivement qu’elles en moururent.

Eh bien, Mesdames, né voilà-t-il pas un
excellent remède contre la colique

Mifs FRIVOLE.
Je füuis la trés humble fervante du remède,

mais je ne crois pas qu’il me prenñe envie

G 5 de
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de l’éprouver, je n’ai pas autant de courage
que Calanus,

Madem, BONNE.
Qu’appelloz-vous courage ma chère, je

vous affure qu’il n'y a que les lâches qui fe
tuents une perfonne vraiment courageufe
fupporte les maladies les pertess il n’y a
encore une fois que les cœurs foibles qui fe
laifent furmonter par la peine.

Lady Louise
Vous avez raifon, ma Bonne, je le con-

cois bien à préfent; mais auparavant, je vous
avoue que j’étois daks l’erreur. Je croyois
que fe tuer étoit un péché, mais je ne pen-
fois pas que c’étoit une lâcheté=

Mifs ZINA.
Ma Bonne, nous avons chez nous un livre

qu’on appelle les Letrres Perfannes. On dit
qu’il eft fait par un grand homme, ce grand
homme foutient qu’il eft. vermis de fe tuer.
Il dit que la vie eft un préfent du Créatur,
qu'il ne nous oblige de garder qu’autant qu'el-
le nous eft agréable, que s'il fe trouvoit un
homme accablé fans reffource de toutes for-
tes de maux, Dieu ne pourroit fans cruauté,
le forcer à garder un préfent qui lui feroit de-
venu funefte. Je fens bien quelque chofe au
dedans de moi-même qui répugne à croirece
raifonnement, mais en vérité je ne faurois y
répondre (a).

Qnelquiés perfonnes trouvetont-peut-être à rédi-
tvde ce que*j'infêre ceci däns mon buvrace Mais

Li cette
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Madem. BON NE,

Parce que vous n’avez pas pris l'habitude
d’examiner un principe que l’on établit, per-
mettez à Lady Sez/ée de discuter la propofi-
tian de cet homme; c’eft le célèbre Monft-
eur de Montesquieu, il s’eft bien répentidecet
ouvrage les dernières années de fa vie, caril
eft mort en bon chretien.

Lady SENSE E.
La vie ef} un préfent du Créateur, qu'il ne

vous oblige de carder qu’autant qu’elle nous ef}
agréable. Je crois ma Bonne, que l’auteur
auroit mieux fait de dire, gæ'autant qu'elle nous
eff utile: Sa propofition dans ce cas eùtété
vraye. Il ajoute enfuites que Diez me pour-
roit fans cruauté forcer l'homme à garder un pre-
fent qui lus feroit devenn funeffe. I explique
enfuite ce qu’il entend par une (vie qui de-
viendroit funefie; c’eft, dit-il, celle ou un
homme feroit accablé fans refource de toutes
fortes de maux. Il s’appuie fur une fuppofi-
tion fauffe. H n’eft point de maux qui {cient
fans reffource donc il n’y a point de fitua-
tion où la vie devienne un préfent funelle;
donc il n’y à point de fituation où il foit per-
mis à l’homme de quitter une vie qu’il lui eft
utile de garder, puisque Dieu la lui laiffe,
qu’il eft tres certain qu’il la lui ôteroit fi elle
Jui étoit inutile,

Mifs
Cette Converfation ef réelle. Une dame deefprie
me, dit les propres paroles que je copie, une de-

*moifelle de douzeans y répondis, C’eR Mademoi<
felle de Munckhaufèn.
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Mis ZINA.

J'admire comment Lady Senffé a fait l’éxa-
men de cet.e propofition nous en a mon-
tré la fauiferé. Cependant, ma Bonne, s’il fe
trouvoit des perfonnes qui luifoutinffent qu’un
homme qui auroit perdu tes biens, fa fanté,
fa réputation fes amis, eft malheureux fans
reffource que lui répondroit-elle?

M.dem, BON NB.
Nous examinerons cela dans notre leçon

de philofophie. -Nous traitons du bonheur,
par conféquent il-eft eflentiel de trouver. ce.
qui peut produire le malheur qui eft le con-
traire du bonheur. Aujourd'hui il faut tenir
la parole que j'ai donnée à ces dames, leur
parler des loix de Sparte. Lady Spirituelle,
dites-nous Ce que vous en favez

Lady SPIRITUELLE.
Je vais commencer par dire à ces dames ce

que c’étoit que Lycurgue qui avoit fait cesloix.
C'étoit, je penfe un fort honnête homme,qui
avoit fort envie de pratiquer la vertu, de
Ja faire pratiquer aux autres y mais qui n’avoit
jamais bien examiné, en quoi elle confittoits
Faute d’avoir fait cet examen, il conduifit les
Spartiates tout de travers.

Madem. BONNE.
Cela eft bien-tôt dit, ma chère, il n’éft

plus queftion que de le prouver,

Lady SPIRITUELLE.
De tout mon cœur, ma Bonne. Je vais ra-

conter tout fimplement à ces dames ce qu’il
fit
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fit pour faire recevoir ces loix, enfuite,
je m’en rapporterai à leur jucement.

Lycurgue étoit frère d’un Roi de Sparte qui
mourut fans enfans laiffa {a femme groffe.
Les Spartiates offrirent la couronne à /ycur-
gue. Oh pour.catte-fois, il acit en honnête
homme, caril leur dit je vous fuis bien obli-
gé de votre bonne volonté mois ii par hazard
ma belle-fœur accouchoit d’un fils ,ÿous fen-
tez bien que la ceurefn@apçartiendroit a cet
enfant &.nonñdpas Moi. Cetic belle-fŒœur de
Lycergue étoètsnns bien mécharte femme, qui
auroit fouhaité d'être toujours R£ine,ain( el-
le: dit à fon'beau-frere; fi vous’ voulez m’épou-
fer, je tuerai mon enfant, ainli vous ferez
Roi. Si Lycargue n’eût-tetenu fa colere, il
auroit fait punir, Cette mauvaife mère mais
comme la-vie“de fon enfant étoit encore en-
tré.fes mains, ‘il feignit d’être fort content de
l’époufer, ‘Sa lui-dit qu’ favoit des moyens
fürs de fairé-.périr fon enfant auili-tôt qu'il
feroit au monde Quand il fut né, 2 reur-
gue l’ôta des mains de fa mere,&: le Ft recon-
noître pour Roi; jusqu’à ce qu’il fût en âge
de gouverner luiemême, il voulut bien être
régent du royaume, prit ce tems pour
Khanger-les loix de Sparte.

Il y avoit dans ce-païs-là, comme dans tnus
les païs du monde, un tres srand nombre de
pauvres 82 guélques perfonres riches Ly-
cargue'penfa que cela n’étoit pas ‘uile, que
taus'les Rhomupies d’un même païs devoient
étre égaux Apres s'être perlusdé à lui-me-

me
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me quê cette égalité étoit une'chofe juite; il
prit un bon nombre de Soldats, dit à tous
‘ceux qui avoient de grandes terres, qu’il fa-
loit abfolument qu’ils les partageaflent avec
ceux qui n’en avoient point’ parce qu’il-ne
vouloit pas quil y eüt Sparte un feul
homme qui eût plus de terres que lesautres.
Eh bien, Mesdames, que penfez- vous de cet-

te altion? LRMiff Moure.
Je penfe que Lycurgue ‘étoit un ‘homme

bien charitable, puisqu’il donneit de quoi vi-
vre à tous les pauvres. vor 1000Œ

Mifs BELOITE.
Mais, ma chère amie, pènfez donc qu'il fai-

foit l'aumône du bien d’autrui, que celà
n’eft pas permis. Que diriez-vous, ma che-
sre, fi je prenois un couteau .que je vous
diffe, Mifs Molly, je vais vous-‘tuer fi- vôus
ne me donnez votre argent:' voici des pau-
vres qui n’ontpas un fardin pendant que voäs
avez des guinèes, cela n’eft pas jufte; il fout
leur partager votre argent. 7 —L 1e.

Mifs Mouc.y,
En vérité, Madame, je dirois que vous f@s

riez une voleufe, que vous pouvez donner
votre argent tant qu’il vous plaira, parce qu'il
eft à vous, mais que. le mien né vous appar-
tient pas, que vous êtes injufte:de vogloir
me forcer à le donner. Ainf je vois que j'ai
jugé comme une fotte, quand jai dit qu'il
étoit charitable il étoit injuite. Que ne fais
foit-il comme ma Bonne? J'avois trois guiné-

es
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es que j'aimois beaucoup, ma Bonne m'’afait
honte de mon.avarice, elle eft caufe que je
les xi données aux pauvres de bon cœur. 77-
cargue devoit donc engager les Spartiates par
de bonnes raifons à partager leurs terres
non pas les y forçer.

Madem, BONNE.
Voilà le pauvre /ycurgue condamné fans

miericorde. Il eft vrai, Mésdames, que je
pènfe auili-bien que vous qu’il avoit tort. La
loi naturelles ef la: premiere de toutes les
loix, elle défend d'ôter à un homme ce
qui lui appartient, jamais il n’eft permis de
‘thanquer à cette loi; mais la belie paftion de
Lycurgue étoit l'égalité, il croyoit que tout
lui étoit permis, pourvù qu’il n’y-eût pas dans
Sparte un feul homme plus riche que l’autre.

Lady CHARLOTTE.
Si j'avois été là, je l’aurois bien attrappés

je.lui aurois Jaiffé prendre mes terres, puis-
que je n’aurois pû l’empéêcher:mais pour mon
or, mon argent mes diamans, il ne les au-
roit pas eus, je les aurois plutôt enterrés.

Madem. BONN K.
Ce feroit vous-qui auriez eté attrapée, nr

chère, car il trouva le moyen de rendre l’or
Pargent inutile,

Lady CHARLOTTE,
Comment cela?

Lady M ArYs
-nePermettez-moi de le dire, ma Bonne, eat
jesFai 1ù cet-hiver. Vous favez bien, Mes-
:daînes, qu’on ne peut marger l'argent, ni

bo. s’ha-
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habiller avec; 1l n’eft bon qu’à acheter les
chofes néceffaires à la vie.: ‘Or Lycurguefit
défendre aux marchands fous peine de la vid,
de donner aucune chofe pour de l'or ou de
l'argent. Alors ceux qui'avoient gardé le leur,
fureut bien fots, car ils ne favbientplus qu'en
faire. Lyeurgue à la place‘de la monoye or-
dinaire, en fit faire une de ‘fer, :an en
donna à chaque famille la même quantité,aïf-
fi ils furent tous ‘exaétement aufli riches les
uns que les autres, car ils avoient la même
quantité de mônoye de terres.

Mifs FRIVOLE.:
‘Cela étoit bon pour le moment, l’égalité

étoit parfaite alors, mais Celà ne pouvoi: pas
durer: il y avoit fans doute dans Sparte des
gens plus gourmands les uns que les autres,
ou qui vouloieht être mieux habillés. Ceux-
là devoient dépenfer leur monoye. plutôt que
tes autres, ce qui devoit bientôt faire des
pauvres.

Lady SPIRITUELLE.
Ixcurgue avoit penfé cela, comme vous

Madame, il ÿ avoit trouvé un reméde; il
n’étoit pas permis de manger dans fa maifon.
{l avoit établi de grandes fales où quinze fa-
milles fe ratfembloient pour manger enfem-
ble. Chacun fourniffoit fa part de vin,d’hui-
le, de farine, de viandes enforte qu'il n’é-
toit pas poifible à un homme de dépenfer
plus que fon voifin, fi quelqu'un ne- man-
geoit pas de bon appétit, ON l'appelloitgdux-
mand, on ‘l’accufoit -d'avoir«mangézclrèsx

lui
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Jui avant de venir, ce qui étoit un grand af
fronts

Mifs SoPHIE.Et- qui payoit le cuifinier les autres do-
meftiques

Lady SPIRITUELLE.
Il n’y avoit point de dometliques à Sparte,

Mesdames, Nos valets ne nous fervent, que
parce qu’ils n’ont pas de quoi vivre; mais là
tout le monde aïant le neceffaire vous Den-
{ez bien qu'il n’y avoit perfonne qui voulût
fe faire valet ou ouvrier. Tous les ouvrages
fe faifoient par'les prifonniers de guerre qui
étoient esclaves, comme il y en avoit un
grand nombre d’une nation appelice Zotes,
on nommoit tous les esclaves de ce nom,

Mes CHAMPETRE.Voilà un fingulier païs. On m’avoit tou-
jours dit que les Spartiates étoient fobres, dé-
fintéreffés, vertueux; ils n’étoient rien
moins que tout cela, Car ils n’avoient pas la
liberté d’être le contraire. Il mefemble que
pour être fobre il-faut avoir à choifir entreun
grand repas un médiocre; l’homme fobre
eft celui qui-préfére le dernier, quand il etft
abfolument maitre de choifir le premier.

Madem, BONNE.
Vous avez raifon, ma chère; pour être

vertueux il faut avoir la liberté de ne l’être
«pas, ne s’ên pas fervir mais ce n’eit pas
.<ela qui me choque davantage dans les loix
de:slycurgue, C’eft l'amour déréglé qu’elles
infpirgient aux Spartiates pour leur païs, La

Tom, JJ, 5 pa-
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patrie étoit leur idole à laquelle il falloit tou-
jours être prêt de tout facrifier, jusqu’à la
bonne-foi, l’honneur, l’humanité les au-
tres vertus. Les autres hommes deviennent
méchans, parce qu’ils s’abandonnent à la vio-
lence de leurs paflions qui font excitées par
un intérêt faux à la "érité mais vif pref-
fant. Chez les Spa tes on étoit injufte
cruel par principe

Lady LoU1sE.
Mais, ma Bonre permettez-moi de vous

dire que je connois des perfonnestrés favan-
tes tres vertueufes, qui font d'un autre
fentiment que vous. Elles regardent les loix
de yeurgue comme la chôfé du monde la plus
parfaite, les Lacédémoniens comme les
premiers peuples du n.onde. Ne feriez-vous
pas un peu prévenue contre eux?

Madem. BONNE.
Je vais vous parler comme Lady Spiriruelle,

Madame Je vous dirai fur quoi fe fonde mon
jugement, je m'en raporterai enfuite au
vôtre: mais auparavant il faut que je vousex-
plique qu’il ya deux fortes de bontés, une
bonté phyfique, une bonté morale,

Lady LUCI1E.
Je ne comprens pas cela ma Bonne,vou-

lez-vous bien l'expliquer?
Madem. BONNE.

Ne dites-vous pas tous les jours: j'ai une
bonne fièvre, Cet homme eft un bonvoleur,
un excellent, un habile voleur. Une choïe
phytiquement bonne eft celle qui a tout ce

qu'il
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qu'il faut pour être parfaitement ce qu’elle
doit être. La fièvre par exemyle, pour e-
tre vraiment fievre doit avoir certaines qua-
lités, produire certains effets. Si elle n’a-
voit pas ces qualités, qu’elle ne produifit
pas ces effets, elle ne feroit plus fièvre.

Voici deux hommes qui fe font détermi-
nés à devenir voleurs. L’un efthardi, intré-
pide, adroit fubtil; il méprife le danger
quand il eft queftion de parvenir à fon but,
qui eft de prendre de force la bourfe d’un vo-
yageur, ou avec adreffe la montre d'un curi-
eux qui s’expofe à la foule. L'autre efttimi-
de, il craint de s’expofer, d’être pris; ou il
eft fi mal-adroit qu'il ne peut rien tirer d’une
poche, fans que les gens s’en apperçoivent.
N’eft il pas vrai que l’un de ces hommes etft
un bon voleur que l’autre eft un mauvais
voleur? Voilà donc ce que c’eft qu’une bon-
té, une perfe£tion phvfique. La bonté morale
eft toute différenté. Une aétion eft morale-
ment bonne quand elle ne choque pas les
principes naturels, qu’elle eft faite pour
une bônne fin. Cela une fois entendu ,je dis
que les foix de Lycærgue étoient parfaitement
bonnes, d’une bonté phyfique parce qu’elles
produifirent, qu’elles devoient produire
l'effet qu’il s’étoit propofé; mais comme pour
produire cet effat, il falloit employer des mo-
yens contraires aux principes naturels je dis
qu’elles étoient moralement mauvaifes, M’en-
tendez-vous à préfent Lady Lucie?

Ha L qe
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Iady Lu CIE:

Pardonnez à ma ftupidité, ma Bonnes; je
diftingue parfaitement ce que vous entendez
par bonté phytique bonté morale; mais je
ne comprens pas bien quel rapportil y a de
ces bontés aux loix de Lycurgue

Madem, BONNE.
Peut être me fuis-je mal expliquée? Jevais

tacher de le faire plus clairement dites-môi,
je vous prie, quel étoit le but, l'intention de
Lycurgue dans les loix qu’il donna aux Spar-
tiates?

Lady Lu cre,
De faire un peuple guerrier, qui ne pût

ni être vaincu, ni faire de éonquêtess; c’ef à-
dire, quil prétendoit que la république de
Sparte reftât telle qu’elle étoit fans augmen-
ter ni diminuer.

Madem. BONNE.
Et quels moyens employa-t-il pout réuf-

fir dans le projet qu'il avoit conçu
Lady LUCLE4 ç- —r

En général, il fit les plus grands effortsT

pour infpirer aux Citoyens un grand amour
pour la patrie, &leur apprit qu’il falloit facri-
fier pour elle ce qu’on avoit de plus chèr,fes
parens, fes enfans, fa vie même.

Lady LOUISE.
J'ai oui dire qu’il faut encore être aujourd”

hui dans la difpofition de facrifier toutes ces
choies à fon païs: en ce cas Lycusgue n’avoit
pas tort, Mais vous nous avez dit, ce me fem-

ble,
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ble qu’il falloit auffi facrifier fes vertus à la
patrie?

Lady 140 U1SE.
“Oui, Madame, je vais vous le prouver.

Tycurgue voulant que Sparte ne püût jamais
être vaincue deftina tous les Spartiates à ê=
tre de parfaits foidats. Or pour être un bon
foldat, il faut avoir un corps fort robuite,
ne point craindre la fatigue, la douleur, la
mort même. Il établit donc que ces quali-
tés du corps devoient être préférées à touts

qu’on devoit tout employer pour les acqué-
tir. Les parens pour entrer dans fes vues,
ne devoient fouhaiter des enfans les élé-
ver que pour donner des foldats à Sparte;ain-
fi, quand ils mettoient au monde un enfant
foible difforme, ils difoient: cet enfant ne
pourra faire un bon foldat par conféquentil
{era inutile à la patrie qui n’a be‘oin que de
foldats; comme nous ne devons aimer nos
enfans que par raport à la patrie, nons ne
devons pas aimer celui-la; il faut lui eu faire
le facrifice; car cet inutile enfant vivroit aux
dépens de la republique cuil ne pour-
roit fervir mangeroit la fubftance d’un
autre enfant propre à faire un foldat. En con-
{équence de ce beau raifonnement,on tuoitcet

enfant foible difforme, c’étoit par prin-
cipe d’obéiflance aux loix de Zycurgue qu’on
devenoit barbare, inhumain, injuile défo-
béïffant aux loix de la nature m'entendez-
vous à préfent

H 3 La-
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Lady LUC1IE.

Oui, ma Bonne, cette loi de tuer les en-
fans, étoit phyfiquement bonne pour fon def-
fein qui étoit d’avoir des foldats, elle étoit
moralement mauvaife, parce qu’elle étoit
contraire aux loix de la nature.

Mifs SOPHIE.
Vous m'’allez trouver bien hardie, ma Bôn-

ne; je pente que cette loi n’étoit bonne, ni
phytiquement, ni moralement. Pourquoi
Lycuregue vouloit-il former un Peuple de fol-
dats7 pour rendre Sparté invincible: or il
me femble qu’on a plus befoin de têtes que
de bras pour cet ouvrage. A quoi eût fer-
vi cette quantité d’hommes fôrts robuites,
s’il n’y eùt pas eu parmi eux de bons chefs
capables de les commander Or la force du
corps n’eft pas effentielle aux chefs; fouvent
dans un corps délicat il loge une ame forte

courageufe; parmi ces enfans qu’on tuoit,
il pouvoit fort bien fe rencontrer un homme
capable de commander, dont on privoitia pa-
trie. Les Lacédemoniens furent fort heu-
reux de ce que le Roi père d'Agé//as n’obfer-
va pas cette loi barbare. Agéflas étoit petit

boiteux, on fit payer une fomme d’ar-
gent à fon pere pour le punir d'avoir époufé
une petite femme. Cependant, cet Agéfilas
né boiteux. par-là condamné à mort, de-
vint un des plus grands capitaines, un des
plus grands Rois de Sparte, Peut-être a-t-on
étranglé au berceau plufieurs Æz#//0s, ce qui

aura
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aura privé la république d’un grand nombre
d'hommes illuftres.

Madem. BONNE.
Votre remarque eft excellente, ma chère:

d’ailleurs comme Monfieur Rom le remar-
que dans fon hiftoire, il arrive tous les jours
qu’un enfant qui étoit tres foible en naiffant,
fe fortifie en devenant grand.

Lady SENSEE.
Permettez-moi de prouver, que toutes les

mauvaifes aftions des Lacédémoniens ont eu
pour principe cette loi de /yeurgue. Ecou-
tez une hiftoire bien horrible, Mesdames,
qui va prouver ce que je dis.

Les /lotes. comme vous le favez, étoient
esclaves à Sparte, il y en avoit un très
grand nombre, car comme nous l'avons re-
marqué, les Lacédémoniens n’exerçoient au-
cune profeflfion. Is n'étoient ni bouchers,
ni tailleurs, ni maçons. Ils ne s'appliquoient
qu’aux chofes qui regardoient la guerre,
laiffoient faire le refte à leurs esclaves. Or
il arriva une guerre dans laquelle les Lacé-
démoniens avoient befoin de troupes, parce
que ’e nombre de leurs ennemis étoit beau-
coup plus confidérable que le leur. Ils firent
des foldats de leurs esclaves, promirent la
liberté à ceux de ces esclaves qui fe diftin-
gueroient par quelque belle aétion. Comme
les flotes étoient très malheureux à Sparte, le
défir de fortir d’un état fi miférable, les en-
Sagea à faire les plus grands efforts La guer-
re étant finie, on ordonna à tous les escla-

H 4 ves
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ves qui avoient fait quelque aétion extraordi-
naire, de venir aux magiftrats, pour faire écri-
re leur nom leur ation, être enfuite re-
compenfés. Il s'en trouva plufieurs milles,
qui avoient mérité la liberté. Vous croyez
peut-être qu'on la leur donna? oh que non,
Mesdames, Voici comme raifonnèrent les
Spartiates. Ces gens-là qui ont fait de fi bel-
les aClions, ont le'cœur trop élevé, leur cou-
rage pourroit nous devenir funefte. Is fe
fouviendroient fans doute des mauvais traite-
mens qu’ils ont fouffert parmi nous, il
pourroit fort bien leur prendre envie de fe
vanger. L'intérêt de Sparte demande qu'ils.
foient facrifiés, Mais quel mal ont-ils fait

quel mal ont fait nos enfans, quand ils naif-
{ent foibles diformes. Cependant nous fa-
Crifions nos enfans qui doivent nous être
chers à la patrie; pourquoi craindrions-
nous de facrifier ces esclaves qui nous font
indifférens Kffectivement, Mesdames, on fit
périr ces malheureux esclaves, dont l’unique
crime étoit d'avoir trop de mérite pour-des
gens de leur condition.

Lady Louise.
Voilà qui eft fait: j'abandonné ZLycurgue

les Lacédemoniens, ce font des ours, des ti-
gres, ou plutôt des monttres qui ne peuvent
être comparés à rien, car les bêtes les plus
féroces ne font point de mal à leurs fembla-
bles, aiment leurs petits.

La
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Lady VIOLENTE.Jai à vous raconter un autre des Lacédé-

moniens, qui n'eft pas à leur louange. Un de
leurs capitaines s'empara de la ville de The-
bes, quoique les Spartiates les Thebains ne
fuffent point en-guerre. Ces derniers fe plai-
gnirent de cette aftion, les Spartiates la
trouverent mauvaife, car ils condamnerent
celui qui l’avoit faite à payer une amende,
c’eft-à-dire, une certaine fomme; mais apres
cela, ils garderent cette ville qui avoit été
prife, contre toute forte de juftice.

Mifs BELOTTE-
C'eft comme {fi j’allois me plaindre aux ju-

ges d’un voleur qui n’auroit pris ma montre,
que les juges condamnaffent ce voleur à

être pendu, miffent la montre dans leur
poche.

Madem. BONNE.
Tout juffement, ma chère, la comparaifon

eft excellente. Nous aurions encore bien des
chofes à dire des Lacédémoniens: je vous
charge, Mesdames, de lire dans l'abrégé de
votre hiftoire univerfelle, enfuite dans
Monfieur Rollin, ce qui les regarde; la pre-
mière fois, chacune de vous me dira ce qu’el-
le aura remarqué. Préfentement, Lady Sen-
fée continuera à nous parler de l’Amérique.

Lady SENSE‘E.
Nous avons dit que l’Amérique meridiona-

le étoit divifée en fept parties, nous avons
parlé de la première qui eft le Pérow. La fe-
conde eft le Paraguai qu’on nomme auffi Rio

Hs de
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de la Plata, du nom d’une grande rivière qui
en reçoit plufieurs autres. La Plata veut dis
re riviere d’argent, on la nomme ainfi, par-
ce qu’on y trouve beaucoup de ce métal. Le
Roi de Portugal poifede une partie dece païs,
le refte eft habité par des espéces de géans,
qui font Antropophages: ils ne connoiffent
point Dieu craignent fort le diable, qu’ils
fe repr(fentent avec de grandes cornes. L'air
de ce païs eft fort tempéré très fain, on
v trouve en abondance les chofes néceffai-
res à la vie. La capitale de cette partie ett
l’Affumtion.

La troifième partie de l’Amérique méridio-
nale eit le Cls/i: ce nom fignifie un païs froid,
parce qu’en hyver il y fait un froid ‘fi rigou-
reux, fur-tout vers les montagnes, qu'il eft ca-
pabie d’ôter la vie. Les rivieres gêlent pen-
dant la nuit dégélent le jour. On v trou-
ve de gros moutons qui fervent de chevaux.
Cette partie appartient au Roi d’Efpagne,
Ja capitale eft St. Jago.

Magellan a donné fon nom à la terre Ma-
gellanique. L'air y elt trés froid, la terre
n’y eft fertile qu’en pâturage en forêt. Les
habitans du pais fe nomment Patagons,
on dit qu’ils ‘ont dix à douze pieds. On les
connoit fort peu, les Efpagnols n’ont d’autre
ville en ces quartiersque Nahuelhuapi-
La Terre Ferme a l’air très fain excepté pro-

che l’iftfhmede Panama. Il y fait exceffivement
chaud. Ce Païs eft très fertile riche. On
y trouve la rivière de l’Orenoque, qui coule

près
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près dé trois cens lieuës. Cepaïs qui appar-
tient‘aux ‘Espagnols, a pour capitale la ville
de Santa Fé de Bagota.

Madem. BONNE.‘Nous finirons d’examiner l'Amérique méri-
dionale la première fois.

KP AK Ra SRax SR ax ERP ax SPan SPux SP 4

XIV. DIALOGUE.
Madem. BONNE, Lady LUCIE,
Lady LoursE, Lady SINCERE.
Lady Lvcore, féule avec la Bonne.

X| y a fi long-tems que je n’ai eu le plaifirÀ de vous voir en particulier, que je n’ai
pas eu la patience d’attendre plus long-tems.
D'ailleurs jé ne fais fi noûs aurons aujourd’-
hui Mifs Zra;il y a bien des affaires fur le ta-
pis par rapport à elle; on parle d’un maria-
ge extraordinairement avantageux: j'en fuis
charmée, elle le mérite, je regarde cet
établiffement comme une récompenfe de fa
vertu.

“Madem. BON NE.
Pourrois-je vous demander ce que vous en-

tendez par un mariage avantageux?
Lady LuUC1E.

Ce que tout le monde entend, ma Bonne;
c’eft à-dire qu’elle trouve un mari très riche

d’une grande maifon.
Madem. BONNE.

Mais, ma chère, vous n’êtes pas faite pour

en-
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entendre les chofes comme tout le monde
les entend. On peut fort bien époufer un
homme tres riche, de grande qualité, fai-
re avec cela un mariage très défavantageux.

Lady LUCILE.
Vous avez raifon, ma Bonne; je dois’ fuf-

pendre mon jugement jusqu’à ce que je con-
noilfe le carattere les mœurs de celui qui
l’époufe. Je vous avoue pourtant que fans ie
connoître, j'ai bonne opinion de lui; car en-
fin, ma Bonne, Mifs Ziwa eft affez joli, mais
ce n’elt pas une beauté éblouïffante: elle a
de l’efprit, du bon fens; cependant à moins
de la connoître trés particulierement, on ne
peut en être fure, Car elle eft fi timide,qu’if
eft difficile de favoir ce qu’elle vaut. Tout ce
qu’on voit d'elle c’eft qu’elle eft fort mode-
îte ,tres décente, qu’elle cherche avec foin
toutes les occaions de faire du bien. Vous
voyez qu’un homme qui ne la connoit que
par ces endroits qui la choifit, quoiqu’elle,
n'ait pas de fortune, eft un homme de bon
iens,

Madem. Bon NE,
La conféquence eft jufte, Mademoifelle:

j'ai entendu dire mille biens d’elle de {a fa-
mille.

Lady Lucie,
Oh pour cela, ma Bonne, elle a eu une

excellente éducation. Son père qui étoit un
homme de mérite, a été lui-même fon- gou-
verneur, l’a élevée tout juftement comme
vous faites Lady Sen/ëe, Elle m'a conté que

torse
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lorsqu'elle n’avoit que fix ans, il apporta de-
vant elle ‘plufieurs étoffes lui donnant huit
guinées, 1l lui dit; voilà pour vous acheter
tne robe, ma chere Zina, Si vous prenez
cette belle étoffe, vous dépenferez vos huit
guinées, comme elles font à vous, vous é-
tes la maîtreffe de le faire. Si vous prenez
cette autre étoffe vous ne ferez pas fi ma-
gnifique; mais il vous reftera deux guinées.
Or il v a dans ce village une psuvre femme
dont le mari eft malade depuis long -tems;
cette pauvre malheureufe a fix enfans qui four
presque tous nuds, qui auront un grand
froid cet hyver; avec ces deux guinées vous
pourriez donner à ces enfans de bons habits
de laine, ils prieroïient le bon Dieu pour leur
bienfaitricè, au jour du jugement Jéfus-
Chrift vous diroit: venez avec moi dans le Czel,
car j'ai été malade vous m'avez babillé de vos
propres habits. La pauvre petite enfant futfi
touchée de ce discours, qu’au-lieude donner
deux guinées, elle en vouloit donner quatre;

prendre un habit plusfimple. I ne pafloit
aucun jour fans lui fournir l’occafion de faire
quelques bohnes œuvres; fa mere qui é-
toit auffi charitable que fon mari, lui a tou-
jours donné le méme exemple, quoiqu'elie
ne foit pas fort riché. On lui dit l’année paf-
fée qu’il y avoit une femme quatre enfans
quimouroient de faitn. Elle va avec fes filles
proche Weftminiter, monte dans un grénier,
trôuve ces pauvres enfans tous nuds'fur la
paille elles mettent tout cela dans leur ca-

roffe,
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roffe, quand elles font chez elles, habil-
lent ces petits malheureux. Elles firent plus,
car elles renvoyérent cette femnie dans Ja
province lui firent donner là çinq guinées
avec losquelies elle alevé un petite boutique,

gagne fort bien fa vie.
M:dem. BONNE.

Vous m’infpirez un grand refpe& pour
cette famille... Mais voici ces dames. Com-
ment donc! Lady S'ncère eft avec elles.

Lady SINCERE.Oui, ma Bonne, je viens pour vous que-
reller bien fort, fi vous voulez bien me-Te
permettre. Vous permettez à ces dames de
venir vous voir les matins: vous, leur dités
les plus belles chofes du monde für le bal, la
comédie, vous avez la cruauté de me pri-
ver de ces converfations, dont j'ai pourtant
le plus grand befoin du monde, car enfin, ma
Bonne, j'aime toutes ces chofes à la rage.

Lady Louise.- 5Fuïez, ma chère, gardez.vous bien de
refter à nos converfationss-{k vous-réeoutez
ma Bonne, il faudra de toute néceffité facri-
fier ces plaifirs, du moins pour la plus gran-
de partie; il y a desmomens où je donnerois
toute chofe au monde pour n’avoir rien en-
tendu fur cet article; je me livrois de bonne-
foi à la diffipation, je perdois mon tems fans
fcrupule fans remords; ce n’eft plus la mé-
me chofe, à préfent; tout ce que ma Bonne.
m’a dit me revient fans ceffe à l'efprit, cela
dérange tous les projets que je fais pour me

di-
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divertir les réflexions viennent m’affatiner
dans des lieux où je r’avois jamais trouvé que
de la joye.

Lady SINCERE:
J'en veux courir les risques. Je vous ai dit

que j'aime le plaifir à la rage,& cela eft vrai,
mais je ne cherche le plaifir que pour être
heureufe; ma Bonne nous promet un bon-
heur d’une autre espece, c’eft la même cho-
fe pour moi, je ne m’embarraife pas de quel
côté me vient la joye, pourvu que je la fen-
te; d'ailleurs je fuis de bonne-foi, j'ai tou-
jours fenti au fond de mon cœur un certain
je ne fais quoi ,qui me dit qu’il y a quelque
chofe à reprendre dans mon attachement pour
les plaifirs; fi j'en pouvois goûter où ce qui
eft au fond de mon cœur-ne trouvât point à
redire, je les préférerois fans doute.

Madem. BONNE.
C’eft-à-dire, ma chère, que vous allez pe-

{er les plaifirs que vous offre la piété, ceux
que vous préfente le monde; vous donne-
rez la préférence à qui vous en préfentera
davantage

Lady SIN CIRE.
Je crois que oui, ma Bonne, je ne ris-

que rien à cela: puisque vous m’avez affuré
que les plaifirs que donne la piété font plus
grands que ceux que nous préfente le mon-
de, je les choifirai fans doute.

Madem. BONNE.
Je vous ai parlé de la piété, non de l’a-

mour propre; la. vraye pieté ne fait pas le
bien
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bien pour être heureufe,mais parce que Dieu
Pordonne, ce Dieu, qui eft la bonté mê-
me,récompenfe par des plaifirs fans nombre,
ceux qu’on lui facrifie,pour accomplir fes
commandemens. Si vous né les facrifiez qu’au
défir d’être plus heureufe vous êtes votre
idole, Dieu ne récompenférà pas ce que
vous faites pour vous non pour lui.… Mais
voici Mifs Zrra. Vous êtes venue bien tard,
Mademoifelle

Mifs Z1na.
Ma Bonne ces dames font mes amies, je

puis vous dire devant elles ce qui m’a occupé
ce matin; j'en fuis encore toute tremblante.

Mâdem. BONNE.-
Comnient donc, eft-ce qu’il vous eft arri-

vé quelque malheur
Mifs ZINA;

Non, ma Bonne; cela reffemble au contrai-
re à un bonheur, cependant il m’effraye.
Il s’agit de me marier. Ma mère m’a propæ#
{fé ce matin un parti cent fois au-deffus de ce
que je devois attendre du côté de-la fortuhe.
Je connois le cavalier, il me plait par la figu-
re fon carattére. Tout cela devroit me
rendre contente, cépendant’.la tête me
tourne de frayeur.

Mademt. BONN E.
Et voudriez-vous bien me dire ce qui vous

effraye
Mifs ZINA-Tout, maBonne; les devoirs de-Fétat qu’on

me propofe Ke font préfentés en-foule à mes
veux
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yeux $-je les trouve fi férieux, d’une fi gran-
de conféquence, que J'ai peur de ne les pas
bien remplir. En fecond lieu, le sentil-Hom-
me qui me fait l'honneur de penfer à mo, eit
très riche; fes grandes richeffes ponrroient
fort bien me gâter. Elles m’obligeront à fai-
re une grande figure, que fais-je, fi je ne
m'attacherai point au monde aux plaitirs
que je méprife aftuellement? Avouez que
l’état qui fe préfente pour moi, eft bien Can-
gereux, qu’il fera bien pénible fi je veux
m'arracher à ces périls.

Lady SINCERE.
Voilà ce que je n’aurois jamais deviné. Vous

vous effrayez de devenir riche, bien, Ma-
dame, vous ferez un bon ufage de vos richef-
fes; cela vous mettra en fituation de fuivre
votre inclination bienfaifante, de faire mille
biens, que vous ne pouvez que fouhaiter au-
jourd'hui,

Mifs ZIN A
À merveille, ma chère; mais n’avons-nous

pas vu plufieurs exemples de perfonnes gé-
néreufes vertueufes dans une fortune mé-
diocre, à qui un état éclatant a fait perdre
ce qu’elles avoient de bon Qui peut maf-
furer que la même chofe ne m’arrivera pas

Madem. BONNE.
Moi, ma chère demoifelle. Quand Dieu

nous appelle à un état, il nous donne des
graces fuffifantes pour en remplir les devoirs.
Votre état fera ‘dangereux, je l'avoue; mais
«at État, vous'tit'l’avez ni defiré ni cherché.

Tom, lE, I Ce-
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Cela doit vous raïfurer Et croyez-vous que
cette aifaire fe term.u> bien tôt?

Mu) LINA.
Non, ma Bonne: je,n'ai pas même encore

rendu une réponfe pofitive à ma mere: j’aj
demandé vingt-quatre heures pour me déter.
miner j'ai voulu vous confulter avant tout,

Madem. BONNE.
Votre confiance me fait beaucoup d’hon-

neur, je vais y répondre. Je vous l'ai dé-
P

jà dit: vous n’avez point cherché cet enga-
ts gement vous avez lieu de croire que la

Providence elle-même vous l’a ménagé. Ce
parti convient à votre famille, le cavalier
vous plait par fes mœurs par {a figure.Voi-
1à tout ce que l’on peut fothaiter dans un
mariage. Retfte à examiner fi vos caraltèresbu fe conviennent: vous en aurez le tems,

t pendant cet intervale vous devez prier beau-
coup faire de bonnes œuvrés, pour obte-
nir de Dieu qu’il faife naître des difficultés à
ce marige, s’il prévoyoit qu’il dût être un ob-
ftacle à votre falut.

Mifs FN a.
Je fuivrai votre confeil, ma Bonne; mais

à je me reproche d’avoir interrompu votre con-
1

verfation; je vous prie de continuer le dis-

T
cours que vous teniez quand je fuis entrée,

Madem. BONNE.
Dans notre dernière converfation, il .étoit

quettion d’apprendre à Lady Loui/? Jemovenj de rendre fa journée courte amÿfinte,Nous

TE PF Réj ASH
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en étians, .je crois, aux réflexions que faifoit
Lady Lacie en fe levant en s’habillant.

Lady Lvcrz.
dl'faut d’abord, ma Bonne, que j'avertiffe

ces dames, que je fuis une grande dormeu-
fe, qu'autrefois j'avois beaucoup de peine
à quitter mon lit. Ma femme de chambre é-
toit obligée de m'’appeller vingt fois a' ant
que je puife me réfoudre à quitter mon che=
‘vet. Lady SINCERE.

Voilà mon hiftoire de tous les jours, ma
Bonne d’abord je n'aime pas à me coucher,

je le fais le plus tard que je le puis fans pi-
tié pour ma pauvre femme de chambre qui
dogt tout debout: Comme je n’ai pas envie
de dormir quand je me couche, je fais les
plus beaux projets du monde pour me lever
de matin; mais je les oublie en dormant,
quand on m’appelle le lendemain, j'ai mille
raifons pour ne pas me lever J'ai mal dormi
la nuit, j'ai la tête lourde, je crois que je fuis
malade, je n'ai rien à faire de preffé, entin
je,capitule avec mon chevet, qui remporte
presque toujours la vi£toire; comment avez=
vous fait pour vous lever à l’heure que vous
aviez marquée

Lady Lu c1e.Ma Bonne dit qu'il faut quitter fon lit com-
me fi le feu y étoit. Je me perfuade en de
moment entendre la voix de l'ange au dernier
jour quand il fonnera de la trompette en di-
fant: kuez-vois morts, venez au jugement

Ta Cettés
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Cette terrible penfée diflipe le fommeil la
parefle dans le moment. Je me lève donc
fur mon féant je tâche de confacrer à Dieu
les premiersinftans de la journée en m'offrant
à lui avec tout ce que je poffède. Les pre.
miers jours, il m’étoit fort pénible de me le-
ver ainfi au coup de cloche pour ainfi dire;
mais à préfent, j'y fuis accoutumée, cela
ne me fait plus aucune peine. En m’habil-
lant, je prie Jéfus-Chrift, de vouloir bien me
revêtir de homme nouveaz dont parle St. Paul:
enfuite je fais ma prière.|

Madem. BONNE.
Ayez, s’il vous plaîtz la complaifance de

dire à ces dames, en quoi confifte votre/pri-
ere

‘Lady LuCis.
Dans les aétes de religion qu’un Chrétiéh

doit faire, à ce que je crois, au moins une
fuis par jour. Premièrement je fais un atte
d'adoration, c’eft à-dire, que je reconnois
que Dieu eft le Souverain Créateur du êiër
de la terre, qu’il eft mon maître, mon roi,
mon père, qu'en ces qualités je lui dois le
refpett, l'obéïifance l’amour. Je me ré-
jouïs d'être dans la dépendance d’un fi bon
père, je me foumets à fes divines volontés,

je m’excite à croire fermement que tôut ce
qu’il décidera pour moi dans ce jour dans
tout le refte de ma vie, fera ‘pour mon*bien,
parce qu’il eft fouverainement bon” qu’Ù

m aime. 2 Mis
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Mifs ZIN 4,
Eft-ce que vous avez une priere particulie-

re pour cela?

Lady Lucie.
Non ma chère; je la fais tantôt d’une façon

tantôt de l’antre, comme le cœur me la
dite. Enfuite je fais un a&c de remerci-
ment, c'’eft-à-dire: que je remercie Dieu de
toutes les graces qu’il m’a faites pendant ma
vie, s’il revient alors à mon efprit quel-
que grace particulière, je le fais particulière-
ment pour celle-là. Je remercie Dieu de ne
m'avoir pas ôté du monde dans le tems où je
ne penfois pas à faire mon falut de me don-
ner encore une journée pour y travailler.
Cette penfée me porte à jetter les yeux fur
le paffé. Combien de tems perdus hclas! le
quart de ma vie au moins eft déjà écoulé, &2à
peine ai-je travaillé à la grande affaire de mon
falut,pour laquelle feule Dieu m'a mife au mon-
de. Je lui demande bien pardon de cette négli-
gence, je reconnois que je fuis fi foible, fi
diffipée, fi méchante, que s’il n’a la bonté de
m'aider d’üne façon toute particulière, je con-
tinuerai à vivre dans cet oubli de mon falut.
Ainfi je le conjure au nom de féfus-Chritt,
de m’accorder les graces qui me font nécef-
faires pour travailler à cette affaire. Je lui
offre pour les obtenir, la vie, les fouffrances
de ce divin Sauveur, j'unis toutes mes a-
étions aux fiennes, je les offre à Dieu ainfius

I 3 nie-
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nies, je prends la réfolution d’accomplir
pour lui obéïr, tous les devoirs de mon état
pendant la journée. Enfuite je dis la priere
de jéfuc-Chrift, en faifant mes efforts pour fi-
xer mon efprit aux fens des paroles, car fi je
ne me fatiois violence, je les reciterois fans y
faire attention.

Lady LoursE
Dites-moi la vérité, ma chère; voilà une

priere bien longue, eft-ce que vous ne vous:
ennuïez point en la faifant N’avez-vous point
de diftraétion

Lady Lucit.
Je vous jure, ma chère antiè, que cette priés

re n’eft pas longue, Dans le commenèement
j'ai eu un peu de peine à la faire; mon efprit
couroit de tous les côtés, parce que je n’é-
tois pas dans l'habitude de le gêner; à pré-
fent cela ne me coute plus. Ma Bonne m’a
fixé une demie heure pour ma prière, je mets
ma montre fur la table, il me femble qu’el-
le va d’une vitelfe incroyable: fi je fuivoïs
mon inclination, je refterois là une heure,
car il y a bien du plaifir à prier le bon Dieu:
mon cœur en ce moment eft fi content, fi
tranquile, que je pourrois, je crois, patfer tou-
te ma vie fans ennui dans cette occupations

Lady SINCERE.
Que vous êtes heureufe, ma chère pour

moi je n'ai pas le même bonheur je fais ma
Prière la moitié du tems fans attention, fous

vent
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vent elle me paroit bien longue; pourquoi
Dieu ne me fait-il pas la même grace qu'à vous

Madem. BONNE.
Je vais vous le dire, ma chère, ou plutôt

Jéfus-Chrift va vous le dire lui-même. Oxzne
peut fervir deux maîtres, nous affure ce divin
Sauveur. Mifs Lacie arenongé courageufe-
ment au monde, elle ne fert plus qu’un mai-
tre qui eft Jef:s-Chrift, ce maître libéral,
outre une récompenfe infinie qu’il lui prépa-
re en l’autre vit, lui rend encore dans celle-
ci le centupte de ce qu'elle fait pour lui, com-
rñe il l’a promis. Vous n'en êtes pas là; vous
voudriez prendre des deux mains les plaifirs,
ceux que vous offre le monde,& ceux que pro-
Cure la piété; cela n’eft pas poflible.

Lady Louise.
Vous dites que Mis Zacie a renoncé au

monde, vous me furprenez, ma Bonne elle
ÿ vit comme moi. Nous vivons dans les mé-
mes fociétés, à peu de chofe pres nous
prenons les mêmes amufemens.

Madem, BONNE.
J'en conviens: à l'extérieur vous êtes a peu-

près femblabes; mais que le cœur elt diffé-
rent! AGuellement Mademoifelle fe prête
aux plaifirs; vous vous y livrez. Croyez-
vous, ma chère, qu’il foit neceffaire de s’en-
‘eVelir dans un défert pour être une parfaite
Chrétienne qu'il faille vivre d'une maniere

La fin-
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fingulière Vous vous tromperiez bien fort.
C elt l'intérieur qui doit nous diftinguer des
autres, c’eft fur votre cœur qu’il faut travail-
ler. L’Apôtre ne vous dit pas: quittez le
1nonde, mais Vivez dans le monde comme n'en
étant point, car fa figure pale. A méfure que
le monde fortira de votre cœur, la paix, la
joye, la tranquilité le bonheur s’y établi-
ront. Vous voyez que j'ai encouragé Mifs
Zma à confentir à un établiffement qui va la
jetter au milieu du plus grand monde je ne
prétends pas pour cela qu’elle en foit, s’il
plait à Dieu, elle y vivra comme n’en étant
point, fe procurerä par-là una vraye félici-
té dans le fejour l’empire de la douleur
des chagrins les plus cuifans. Je ne vous en
impofe point, ma chere; le dégré de votre
piét: {era la mefure du dégré de votre bon-
heur. Je ne vous trompe point, je con-
fens que vous vous en rapportiez à votre amie.

Lady LUCIE.
Ah! ma Bonne; je fuis encore bien. loin

d’être heureufe parfaitement. J'avoue que
je n'ai jamais été plus tranquile qu’à préfent,
mais je fens qu’il me refte encore bien des
obftacles à vaincre pour arriver au bonheur,
je n’at encore fait que le plus petit des facri-
fices. Mon cœur eft entièrement détaché
des plaifirs bruïans je n’ai point d’ambition,
je ne donnerois pas une épingle pour aug-
menter mon bien: qu'eft-ce que ces facri-
fices; ma raifon m'eût engagé à les faire je

crois
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crois, fans que le Chriftianisme!s’en fut mêle,
efl-il donc fi difficile de |renoncer a toutes
ces niaiferies? ll eft d’autres chofes qu 1l faut
arracher de mon cœur, je fens qu'il faig-
nera bien fort.

Mifs ZiNa.‘
Et que pouvez-vous avoir dans le cœur

qu'il foit néceffaire d'en arracher?

Lady LU CIE.
Les créatures, Madame, à commencer

par moi. Je m'aime moi-même mes parens,
mes amies avec paflion cela rf’empêche
d’être heureufe.

Lady Louise.
Comment, Mâdemoifelle, faut il fe haïr

tout le refte du monde?
Madem. BONNE.

Non ma chère, sil faut s'aimer foi-même
le refte du monde pour l’amour de Dieu.Ce-
la eft bientôt dit 5; mais j'avoue que cela eit
bien difficile à exécuter, comme dit fort
bien Lady Lucie, il faut déchirer fon cœur,

il en coute du fang. Il n'efk pas encore
queftion de cela pour vous, Madame. Dans
cet ouvrage-ci, il faut aller petit-à-petit,
faire comme cet homme qui avoit une gran-
de pièce de terre à nétoyer des mauvaifes
herbes qui la couvroient. En jettant les yeux
fur ce champ, il fat découragé de la gran-
deur de l'ouvrage; enfuite, il réfléchit fage-
ment qu'il n’étoit pas obligé de faire tout cet

Is ou-
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ouvrage dans un jour, fe perfuada qu’il
n’avoit a nétoyer que la vingtieme partie de
fon champ, cela n’étoit pas fort difficile. 1 y
mit la main, en vint bientôt à bout. Lelen-
demain il nétoya une autre partie, petit-à-
petit l'ouvrage fe trouva fini entierement.
Imitez cet homme. Le changement total de
votre cœur n’eft pas l'ouvrage d’un jour;
commencez par mettre la main au travail, il
avancera imperceptiblement, vous ferez
toute étonnée de le voir tout-à-coup fort a-
Vancé.

Lady LovrsE.
Vous avez beau dire, ma chère amie, cet

ouvrage fera toujours tres penible, pé-
nible que je défespère presque d’y reuflir,
tant je me trouve foible.

Madem. BONNE,
Vous avez raifon de vous croire foible il

eft bien vrai que s’il falloit faire Cet ouvrage
toute feule, vous n’en viendriez pas à bout.
Jai lû, je ne fais où, qu’une femme nommée.
Felicitée fat moife en prifon parce qu’èlle étoit
chrétienne, qu’elle fut condamnée encet-
te qualité à être dévorée par les bêtes. Cette
femme étoit prête d’accoucher, elle ac-
coucha effeétivement dans la prifon. Comme.
elle fouffroit beaucoup, elle jettoit de grands
cris, le geolier tui dit; fi tu ne peux fouf-
frir les douleurs préfentes, que feras-tu fors-
que tu fera déchirée par les bêtes? Cela fera
bien différent lui dit cette femme quand je
{erai fur l’arêne, Jéfus-Chrift foufftira en moi,
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me communiquera fa force. Difons avec

elle: Quand nous travaillerons férieufement
à notre falut, nous ne travaillerons pas feu-
les, mais Jélus-Chrift en nous, il nouscom-
muniquera fes forces. Voici nos jeunes da-
mes qui arrivent, fous continuerons Cette
canverfation a première fois.

Mifs ZIN A.
Souvenez-vous, ma Bonne, que vous m’a-

vez promis de me donner les moyens nécef-
faires pour ééhapper aux dangers de l’état
dans lequel vous me confeillez d'entrer: Je
vous charge de la fuite de ce confeil au moins,

Madem. BONNE.
Volontiers, Mademoifelle, nous prierons

Dieu de nous infpirer, enfuite nous exa-
minerons'enfemble ces moyens.

MéSSSS:SS16 5 SS SSI Dire
XV. DIALOGUE.
Lady SPIRITUELLE-

W OUS nous avez dit, ma Bonne, quec’é-
toit à la philofophie à nous prouver qu’il

N'y avoit aucune fituation dans la vie où un
homme fût malheureux fans raffource voilà
le moment de tenir votre promeffe.

Madem, BONNE.
.Je vais tâcher de la remplir; mais aupara-

vant, Mesdames, rappellez-vous, que nous
avons prouvé fans retour, que l’homme étoit
Créé pour être heureux,

Lady
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Lady LouIsE.Jai fait là deifus bien des rëflexions, ma

Bonne; fi je pouvois vous prouver que cet-
te propofition eft contradiétoire axec une au-
tre qui eft vraye, que diriez-voys

Madem. BONNE-
J'examinerois, ma chère: çar il eft vrai

que deux propofitions contradiétoires ne peu-
vent être vrayes toutes les deux.

Mifi BELOTTE,
Je n’entens pas bien cela; ma Bonne.

Madem, BONNE.
Il faut vous l'expliquer machère. Je dis

qu’il eft jour à préfent. Vous me dites qu’il
efl nuit voilà deux chofes.. contraires,
par conféquent contradiétoires: n’eft-il pas
vrai qu’il n’eft pas poflible que nous difions
vrai toutes les deux? Si j'ai raifon, vousavez
torts fi j'ai tort, vous avez raifon. Je dis
qu’une telle perfonne eft morte, vous dites
qu’elle eft vivante, Voilà deux chofes con-
tradi£toires, qui ne peuvent loger enfem-
ble. La mort fait disparoitre la vie, le re-
tour à la vie, feroit disparoitre la mort,

Mifs BELOTTE.
Je congçois cela à préfent. Quand une cho-

fe eft vraye, le contraire de cette chofe eft
faux, Je fuis petite, le contraire d’êtr epe-
tite eft d’être grande; ainf comme il fé-
roit ridicule de dire que je fuis petite gran-
de tout à la fois, ie puis affurer, fi je fuis pe:
tite, que je ne fuis pas grande.

Ma-

a É must
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Madem. BONNE.

Fort bien. Nous avons dit que c’étoit une
vérité, que l’homme étoit né pour être heu-
reux. Lady Zousfe prétend qu’elle connoit
une vérité auffi certaine que celle-là qui lui
eft contradi£toire. C’eft-à dire que Lady Loss-
fe veut qu’on puille être en même tems gran-
de petite,

Lady Louise,
‘Je ne dis pas ecla, ma Bonne, je ferois

une extravaganñte. Je veux dire feulement
que fi ma vérité'eft réelle, la vôtre ne l’eft
pas. Crovez vous que Dieu ait laiffé aux hom-
înes la liberté d'agir à leur fantaifie, qu'il
ne les force pas à faire une aétion plutôt
qu’une autre

x" E Madem. BONNE.
Cette vérité eft un axiome pour moi ma

chère; elle eft une conféquence de cette
autre’véfité, #/y à un Dieu. Car fi lieufor-
çoit là Volorté des hommes: il faudroit l’accu-
fer de tous les crimes qui fe commettent
dans le monde, ce qui féroit détruire fa bonté.

Lady Lourse.
Vous"dités que Dieu m’a créé pour être

heureufe. Mais voici mon voifin qui eft un
homme libre, qui s’eft mis dans la tête de me
rendre miferable> pour cela, il m’enieve
mon bieñ, m'èôte ma réputation, m’arrache
l’eftime l’amitié'de tout le monde mêé-
mede mes parens de mes amis, de Ceux mê-
me que j'ai accablé de biens. Il me fait pren-
dre un breüvage empoifonné qui m’ôte la

fan-
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fanté. Ou il faut que Dieu ôte la liberté à
cet homme de me faire tous Ces maux, ou il
faut qu’il ne m’ait pas créé pour être heureu-
fe, puisqu’il jaiiTe la liberté à cet. homme de
m’empêcher de l'être?

M:dem. BONNE.
Lady Senféez c’eft vous qui avez foutenu à

ces dames, qu’il n’y avoit aucune fituation
dans le monde, où un homme fut malheureux
fans reffource, tirez-vous de |à comme vous
pourrez, je ne veux pas m’en méler, je vous
laiffe le foin de répondre à Lady, Leuifé.

Lady SENSE'E,Je n’ai pas peur, ma- Bonne; Lady Louife

commence par fuppofer une chofe fauite.
Lady Louise.

Et quelle eft-elle, s’il vous plait, machere.
Lady SENSE‘E.

C’eft que vous fuppofez que tout ce qui
nous environne peut nous rendre heureufes
ou malheureufes, moi je foutiens. que nous
ne pouvons trouver le bonheur ou le mal-
heur que dans notre cœur, que quand toys
les hommes enfemble s’uniroient pour me
rendre malheureufe, ils ne pourroient pas en
venir à bout, fi je ne leveux pas.

Lady Louise.
Voilà une belle chofe à prouver, Madame:

dites-moi, je vous prie, fi un homme en ce
moment vous enlevoit tout votre bien, cela
ne vous rendroit-il pas miferable 7

Lady SENSEE
11 me rendroit malheureufe. à proportion

que
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que j'aurois de l'attachement pour mesrichef-
fes: mais fi je ne les aimois point du tout,quel
mal me feroit il en m’ôtant une chofe dont
je ne me foucierois gueres?

Lady LOUISE.
Je ne conçois qn’une perfonne raifonnable

ne doit pas aimer les grandes richeifes mais
je ne parle pas de cela: j'entends les chofes
néceffaires à la vie, c'eft-à-dire, que je fcrois
réduite à demander l’aumône ou à travailler
à des ouvrages très pénibles.

Lady SENSE‘E.
Et croyez-vous que la néceflité de travail-

ler foit un malheur n’avez vous jamais vu à
la campagne des gens qui travaillent à la ter-
re depuis le matin jusqu’au foir. qui cepen-
dant chantoient, n'avoient pasun moment
de chagrin

Tady Lourse.
Ce font des. hommes ftupides, qui n’ont ja-

frais connu d’autre fituation que la leur.
Lady SENSE'E.

Ce n’eft donc point le travail qui eft un
malheur mais l’opinion que vous avez que
ceft un malheur. S’il étoit réel en lui même,
il feroit tel pour ces pauvres gens comme
pour vous. Reformez votre opinion, il
deviendra tel pour vous qu’il eft pour eux.

Lady L OU1sE.
Et le moyen de reformer une telle opini-

On? Je fuis accoutumée à être pres d’un bon
feu pendant l’hyver j'ai de bons habits bien
çhayds; en Eté quand il fait foleil, je fors dans

un



À

144 Le MAGAZIN
un caroffe ne me promène qu’à l’ombre;
eft-il donc indifférent de jouir de ‘ces com-
modités, ou d’être expofé aux rigueurs des
faifons, au froid, au chaud, par deffus ce-
la, de n'avoir pas la moitié des chofes nécef.
faires à la vie?

Lady SENsE E-
Tenez, ma chère le corps s’accouturne

à tout. Je fuis füre qu’avec toutes vos pré-
cautions, vous fouffrez plus de froid de
chaud que tous ces gens-là, que vous avez
quatre rhumes dans le tems qu’ils n’en ont
qu’un. Quand vous avez été enfermée éans
une chambre bien chaude, que vous for-
tez feulement fur votre éféalier le froid vous
faifit, vous attrapez un bon fhume,; tnè lu
xion; preuve certaine que vous fouffrez plus
de froid en ce moment, que ces pauvrès gens
dans toute la journée; j'en dis autant du
chaud. Vous dites qu’ils ne‘peuvent pas fe
procurer la moitié des chofes nécéffaires à Ta
vies Ce néceffaire eft bien petit. De l’eau,
du pain, voilà précifément le néceffaire.-Le
refle eft lc néceffaire de la férifualité, de la
gourmandife, de la mauvaife habitude, ne
fert qu’à nous procurer bién des maladies
que les pauvres ne connoiffent pas.lls ne s’en-
nuïent jamais, car ils fons toujours occupés,
Ils mangent avec appétit, le travail la fo-
briété leur fervent de cuifinier; ils dorment
du meilleur cœur du monde, parce qu’ifs font
fatigués. Ils goûtent le plaifir de fe repofér

d’être quelquefois paréffeux. Âls ne con-
noif
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roiffent pas les vapeurs, la mélancholie,l’en-
nui toutes ces autres miferes qui fuivent
Voifiveté, la gourmandife ils parviennent à
une longue vieilleffe, car il eft certain que la
molleffe abrege la vie. Dites à préfent, Ma-
dame, qu’un homme a le pouvoir de meren-
dre malheureufe en m’ôtant mon bien en
me réduifant à la néceffité d’un travail qui me
procure la fanté, le fommeil, l'appétit le

repos, Madem. BON NE-
J'aieu raifon de vous laiffer défendre votre

caufe, vous vous en acquittez à merveille. Je
vais vous prouver cela par un exemple. J'ai
connu un homme qui étoit mon parent très
proche Il avoit un très bon tempérament.
étoit riche. Il vivoit en riche; c'eft-à- dire
qu'il faifoit bonne chère, dormoit la moitié
de fe vie, paffoit l’autre à fe divertir. A
quarante trois ans il avoit eu plufieurs atta-
ques d'apoplexie, tous les ans, une mala-
die mortelle. Il avoit des coliques, des de-
goûts, des indigeftions, des infomnies. A
quarante-trois ans, dis-je, il perdit tout fon
bien, comme il avoit une grande famille,
il falut bien fe déterminer a travailler pour
vivre. Il étoit obligée de fe lever à quatre
heures du matin, il ne bûvoit que de l’eau,

plus d’une fois il s’eft vu réduit au feul pain.
Qu'’eft-il arrivé de cela? il avu difparoitre tou-
tes ces maladies, à préfent qu’il a foixan-
te quinze ans, il fe porte mieux que moi.
H eft certain, Mesdames, que fi on mettoit

Tom, II. K
dans
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dans une balance les plaifirs que procurent
les richziTes, avec ceux qu’on retire de la
pauvrete du travail, on ne balanceroit pas
un moment a choifir,ou du moins ,on fe con-
foleroit aifément de la perte des richeifes.

Lady Lov1se.
Je fuis vaincue fur cet article, ma Bonne,

mais il m'en refte encore bien d’autres. Cet
homme devenu pauvre, par exemple ,fuppo-
fez qu'il eût perdu avec les biens, l’ufage de
fes bras de fes jambes,& qu'il eût été dans
Pimpoflibilité de travailler; il auroit faluqu’il
demandât l’aumône-or je vous demande, ÿ a-
t-il un état fi miférable que d'attendre fa vie
de la charité d'autrui, d’être expofé aux mé-
pris aux rebuts des riches, ÿ a-t-il un mal-
heur égal à celui-là?

Lady SENSE‘E.
C’eft le malheur de l’orgueil,ma chère, mais

fi je connois que l’orgueil eft le plus grand
de tous les maux, que j'aye un vrai defir
de me défaire de ce mal, ne ferai-je pas bien
vite confolee d’une fituation toute propre à
le détruire? Un riche me méprifera à caufe
que je lui demande l’aumône, tant pis pour
lui, 11 elt bien malheureux d’être un fot.C’eft
lui qui doit être méprifable, mais fa folie ne
Peut rien changer à ce que je fuis naturelle-
ment Celane m'ôte pas un grain de mes
bonnes qualités, fi j'en ai, cela peut même
me fervir à acquérir celles quime manquent.
Si je fuis équitable, par exemple je me dirai
en moi-même cet homme,me, méprife par-

ce
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Ce que fuis pauvre, il a grand tort 3 mais s’il
connoiffoit combien je fuis pécheur ,il me mé-
priferoit davantage avec juitice. Combien
de fois dans ma vie ai-je maltraité ceux qui
dépendoient de moi? Il eft jufte qu’on me
rende la pareille; j’étois méprifable alors
-On me louoit cela fait une jufte compenfa-
tion.

Lady LovisE.
Je congois que cela eft vrai; le mépris ne

nous afflige queparce que nous avons de l’or-
gueil, nous devons être bien-aifes d’avoir
octafion de le détruire mais fi on nous étoit
l’amitié de nos parens de nos amis?

Lady LUC1IE.
Ah, ma Bonne! on va parler de l’endroit

fenfible pour moi; j'aurois volontiers ditcom-
me Lady Senfée pour le refte, mais que dira t-
elle pour cette espéce de malheur

Lady SENS E'’E.
Aidez-moi ma Bonne me voilà arrivée au

plus difficile de ma preuve.
Madem. BONNE.

En vérité, ma chère, je me ferois un fcru-
pule de vous aider, vous avez trop bien dit
pour cela, Croyez-vous ce malheur fans ref-
fource?

Lady SENsE'E:
Non abfolument,ma Bonne» fimes parens
mes amis font raifonnables, il me fera pof-

fible ,à ce que je crois, de leur prouver mon
innocence par là de regagner leur ellime.

K 2 Ma-
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Madem. BONNE.

Et s'ils n’étoient pas affez raifonnables pour
fe rendre aux preuves que vous leur en don-
neriez, mériteroient-ils que ‘vous vous cha-
grinalliez d’avoir perdu leur amitié

Lady Lu ci.Non ma Bonne, je ne m’affligerois pas d’a-
voir perdu l’amitié des perfonnes que je ne
pourrois eftimer, puis qu’elles feroient inju-
ftes; mais rien ne pourroit me confoler de
leur injuftice par rapport à elles-mêmes, car
ce feroit pour elles le plus grand mal, j'au-
rois le cœur déchiré de ce mal des perfonnes
qui me feroient chères.

Madem. BoNn£.
Vous n’y penfez pas, ma chère; vous dites

que vous ne pourriez les eftimer, vous
croyez que vous les aimeriez encore cela
n’eft pas raifonnable chez une perfonne de
bon fens, l'amitié meurt avec l’eftime.

Mifs ZINA.
Mais il faudroit donc les haïr, fi c’étoit

par exemple, mon père ou ma mère ou mon
mari, me donneriez-vous ce confeil

Madem. BONNE.
Je ne vous le donnerois pas pourle dernier

des hommes, Mademoifelle. Ecoutez-moi,s’il
vous plait, tâchez de me bien concevoir.
Dieu en nous donnant la faifon, a fans doute
voulu que nous en fiffions ufage comme
il eft la fouveraine raifon lui-même, it ne peut
jamis rien exiger de nous qui v foit eontraire

flTout ce qui eft eflimable aimable, il
ef
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eft dans la nature de l’homme de l’aimer.
Mais comme nous fornmes en général corrom-
pus méchans, l’amour que nous devons
avoir les uns pour les autres, auroit des fon-
demens bien foibles, s’il n’étoit appuïé que
fur les qualités qui dépendent de notre choix.
Dieu a donc mis en nous des qualités qui y
fubfiftent indépendamment de notre volonté,

qui font fuffifantes pour fonder un amour
jufte raifonnable chez les autres hommes.
Quelque criminelle que foit une créature
femblable à nous, elle ne ceife pas d’êtreune
Créature formée à l’image reffemblance de
Dieu, rachetée du fang de Jéfus-Chrift, de-
flinée à paffer avec nous une éternité bien-
heureufe. Il n’eft aucun homme qui ne foit
revêtu de ces titres refpeétables d’enfans de
Dieu, d’objet de fon amour. Pourrions-
nous fans injuftice haïr des créatures que Dieu
aime encore qui pouvant fe convertir un
jour, deviendront les objets de fa complaifan-
ce. Voilà les motifs qui fondent l’amour de
charité comme vous voyez,rien ne peut les
détruire. Voilà l’espèéce d’amour que nous
devons à ceux que nous ne pouvons eftimer.
Il nous rend fenfibles fans doute à leurs, dé-
fauts, mais ce fentiment, quelque vif qu’il
foit, ne peut altérer notre bonheur autre-
ment il faudroit dire que celui de Dieu n’eft
pas parfait, qu’il feroit malheureux à la
vue des crimes des hommes.

Lady LuC1E.
Je me rends à cette dernière raifon, ma

K 3 Bon-
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Bonne elle eft décifive pour moi, parce
qu elle eft une conféquence de cette premiè
re vérité: I/ y a un Dieu,

Madem. BONXE.
Tout ce que Lady Sen/ée vous a dit Mesda.

dames, c'eft comme philofophe. Les Païen:
avoient découvert par les lumières naturel
les ,que la pauvreté les autres chofes qu’or
appelle des maux, ne pouvoient nous empê
cher d’être heureux. Que ne pourrions-nou:
pas dire comme chrétiennes Lorsque nous
parlerons de l'Evangile, nous apprendrons à
connoitre de la bouche de la Sageffe éternel
le, les vrais biens &les vrais maux. Adjeu,
M esdames. Mifs Sophie, fouvenez vous que
vous m’avez promis d’amener votre petite
fœur je l'attens tantôt.
KÉPAXS DAS RAA SP a M EPa x SPa SP ac S Ps

XVLDIALOGUE.
pe

Mifs SOPHIE.
AE Bonne voilà ma Pétite fœurFrañçoi-

Jè qui voudroit bien vous remercier de
fa permiflion que vous lui avez donnée de
venir mais comme elle ne peut parler fran-
çois, elle ma priée de vous remercier pour
elle.

Madem. BONNE.
Venez m’embraifer, ma chère; j'espère

que vous ferez bien-tôt en état de parler
vous-même affeyez-vous 6 écoutez bien.

Miff



des ADOLESCENTES. 151
Mifs SOTRIE.

Nous avons lü hier une hiftoire affez curi-
evfe ,voulez-vous me permettre de la racon-
ter à ces dames.

Madem. BONNE.
Oui, ma chère, vous nous la direz après

les hiftoires de la Sainte Ecriture: c’eit à vous
à commencer, Mifs Bélotre.

Mifi BELOTTE.
Pendant que les Israëlites étoient captifs

-en Affirie, il y eut un bon Roi qui regnoit en
Tuda. Il fervit Dieu comme David, ne fe
détourna jamais de fon fervice, Il fit abbat-
tre tous les bois confacrés aux faux dieux
même le ferpent d’airain, parce que le peu-
ple l’adoroit. Il fit la guerre avec fuccescon-

“tre fes voifins qui l’attaguèrent, entreprit
même de fe délivrer du tribut qu’il pavoit au
Roi d’Affirie. Sennacher:ib Roi des Ailiriens
aïant ‘appris cela, vint contre lui avec une
grande armée, ce qui obligea Fzethæs de lui
payer encore ce tribut. Sennacherib alant
reçu cet argent fe mocqua de lui, non con-
tent d’envoyer des hommes parmi fes peuples
pour les débaucher ces méchans par fon or-
dre, ;proférerent des blasË,hêmes contre le
Seigneur, en difant l’Eternel tonDieu n’eit,pas
affez puiffant pour te délivrer de mes mains,

ces gueux répétéèrent ces parolesimpies E-
zéthias à cette parole, déchira tes habits,

‘Plus touché de l’injure qu’on faifoit au Seig-
-n q e de la crainte de perdre fon ro-

eur, uyÿaume. Pendant que ce faint prince adref-

K4 ioit
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foit fes prieres au Seigneur, il envoya con-
fulter le propheté !/aïc; car Edifée étoit mort,
Le prophete lui promit l’affiftance du Seig-
neur, ce que le Roi d’Affirie aïant appris,
11 redoubla fes blasphèmes, les répéta dans
une lettre qu’il ofa écrire à Fzéchias, Ceder-
nier porta cette lettre dans le temple,& l'aïant
préfentée à Dieu, il le conjura de Montrer
a tous les hommes qu’il étoitle Tout-puiffant.
Dieu exauca fa prière, envoya fon ange
exterminateur dans le camp de Senacherib,qui
tua dans une nuit cent quatre-vingt-cing mil-
le hommes. L'impie Roi d'Affirie appritalors
à fes dépens, qu’il ne faut pas pouffer à bout
la patience du Seigneur. te fauva honteu-
fement dans fon païs, où il fut affaffiné par
fes deux fils, pendant qu’il étoit profterné
devant fes idoles.

Quelque tems après Ezéchias tomba mala-
de Lfaï étant venu vers lui, dit: mettez
ordre à vos affaires, car dans peu vous mour-
rez. Alors le Roi fe tourna vers la ruêlle de
fon lit, pria Dieu dans l'amertume de fon
ame. Le prophète s’en retournoit, il étoit
déjà dans la cour, lorsque Dieu lui dit; re-
tourne dis au Roi: le Seigneur a écouté ta
priere il ajoûte quinze années à ta vie;dans
trois jours du monteras au temple. Ezéchias
ofa demander un miracle pour prouver la vé-
rité de ce que le prophete lui annonçoit;
Ife lui dit: choifis de faire avancer ou recu-
ler l’ombre du cadran. Ezéchias choifit ce
dernier miracle, l’ombre du cadran recu-

la
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la de dix dégrés en arrière. Quelque tems
après, le Roi de Babylone envoya des am-
baffadeurs à Ezéchias pour fe réjouïr du re-
tour de fa fanté le Roi de Juda eut la va-
nité de lui montrer fes tréfors. Afors !faïe
dit à ce prince: pour punir votre vanité tous
ces tréfors que vous avez montrés avec com-
plaifance à ces ambaffadeurs, pafferont chez
le Roi de Babylone leur maître, même
vos fils y feront esclaves.

Madem. BONNE.
Eh bien, Lady Zouzfé, m’accuferez-vous

encore d’avoir une moraletrop fevere; de
mettre du péché dans les chofes ou il n’y
en a point. Quel malyavoit-il à montrer fes
tréfors? Nul affurément; fi Ezévhras l'eùt fait
par politeffe ou par complzi ance pour les
ambaffadeurs mais en faifartcette aftion in-
nocente par elle-même, 1l {fo glori:oir d'être
fi riche fi‘puiffant; Dieu qui elt jaloux
de tous les mouvemens du cœur de fes amis,
ne voulut pas laiiTer cette faute impunie.

Lady Louise.
Dieu exige'de nous une fi grande pureté,

ma Bonne, qu’il y a de quoi tomber dans le
défespoir. Combien de pareilles fautes com-
mettrai je tous les jours°Je montre avec com-
plaifance à mes amies mes tréfors, c'’eft-à-
dire, mes diamans, mes robes tout ce que
je pofsede. Je fuis bien aife qu’on les loue,
qu’on les admire je n’aurois jamais cru of
fenfer Dieu en cela.

K 4 Mas
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Madem. BONNE.

Et peut-être ma chere, ne l’avez-vous pas
offenfé non plus; lui feul connoit votre cœur,

fait jufqu'à quel point vous êtes attachée à
ces bagatelles. Le plus für eft de travailler
chaque jour à en vuider fon cœur. Continuez
nos hiftoires, Mifs Sophie,

Mifs SOPHIE.
Après la mort d'Ezé.hias, fon fils Manaf]é

qui n’avoit que douze ans, monta fur le trô-
ne, ce fut le plus méchant de tous les prin-
ces, car il fit paffer fon fils par le feu en
l'honneur des idoles; il rétablit le culte des
faux dieux,& plaça leurs. images dars le tem-
ple du Tres-Haut. II fe'méloit auffi de de-
vinert, c'étoit un monftre qui entraîna Ju-
da dans fon idolatrie. Dieu “pour le punir,
permit qu'il fût pris par les Babyloniens qui
le merèrent dans leur païs où il fut captif.
Dans fa prifon il éleva fon cœur à Dieu,& lui
demanda fincérement pardon de' fon crime.
Dieu qui ne rebute jamais un cœur pénitent,
quelques grandes que foient fes iniquités, “toi
pardonna fon péché permit ‘qu’il remon-
tât fur le trône. La premiere chofe qu’il fit,
fut de détruire les idoles qu’il avoit élevées,

il demeura fidèle à Dieu le rette de fa vie.
Anmun fils de Manraf]é imita les crimes de fon

père ne fut pas ‘affez heureux pour l’imi-
ter dans fa pénitence 1! fut affaffiné par-un
de fes ferviteurs. Son fils Jofas marcha fur
les traces de David, perfévéra toujours
dans la crainte l’amour du Seigseur, Aïant

reçu
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reçu un exemplaire de la loi de Dieu,l exhor-
ta fon peuple à y conformer fes mœŒurs;mais
on oublia après fa mort, les fermens qu’on a-
voit fait, de renoncer au culte des idoles.
Les Juifs ne firent aueun cas des menaces du
prophete Jérémie, qui parut en ce tems-là,
aïant laffé la patience du Seigneur, il cnvoya
contre eux Nabuchodonofor qui détruifit le
temple, les mena tous captifs en Babylo-
ne. Ce trifle évenement arriva fous le reg-
ne de Sédécias. Les Juifs demeurerent en Ba-
bylone jufqu’à ce que Cyrus eut pris cette
ville en punition des péchés de Balhazar.

Madem. BONNE.
Si l’hiftoire précédente nous a effrayé,Mes-

dames celle-ci eft bien propre à nous raffu-
rer. On-ne peut, ce femble, être plus crimi-
nel que Mearafsé. Cependant aufli-tèt qu’il
détefte fincèrement fes crimes, Dieu non-feu-
jement lui en accorde le pardon qu'il lui de-
mande mais il lui rend encore fa couronne,
qu’il ne lui demandoit pas. Avouez, mes
enfans, qu’il y a bien du plaifir a fersir un
-Maître fi bon fi miféricordieux. Mifs Mo//y
dites-nous l’hiftoire de Balzrhazar.

Mifs MoLLY.Nabuchodonofor aïant détruit le temple, em-
porta tous les vafes facrés à Babylone. Or il
arriva que pendant que Cyrus afliégeoit cette
ville fous le règne de Balthazar, ce prince
donna un grand fouper aux feigneurs de fa
cour, fur la fin du repas. il fit finir ces va-
fes, but dedans: il y fit auili boire fes

cour-
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courtifans fes concubines. En même tems
il vit une main qui écrivoit fur la muraille,
perfonne ne put lire cette écriture,parce que
c'étoit des carattères Hébraïques. Alors quel:
ques-uns de ceux qui étoient préfens dirent
au Roi qu’il y avoit parmi les Juifs captifs un
homme nommé Daniel, qu’il étoit fort (a-
vant. Daniel aïant été appellé par ordre de
Balthazar dit hardiment à ce prince ces pa-
roles fignifient que Dieu t'a pefé dans fa ba-
lance, qu’il t'a trouvéitroplégerz;c'eft pour-
quoi ton royaume fera divifé entre les Per-
fes les Medes.

Lorsque le Roi eut vü cette main qui écri-
voit toute feule, il fut faifi ‘d’une fi grande
frayeur, que fes genoux s’entrechoquoient
l'un l’autre- La reine fa mere aïant ap-
pris ce qui etoit arrivé, -defcendit dans la fal-
le du feftin, lui fit'honte de fa frayeur; ce
qui ie raffura, quoique Daniel rappellât à fon
efprit le châtiment que Dieu avoit tiré de
fon père. Nabdchodenofor. Ce prince s’étant
enorgueilli de fa puiffance, Dieu le condamnma
à paifer fept ans parmi les bêtes. Balthazar
ne fut point choqué de la hardieiTe dé Danie/;
au contraire, il lui fit donner un colier d’or

une robe de pourpre. Cette même nuit
la ville fut prife Balthazar fut tué. Cyrus
règna dans Babylone conjointement avec Da-
rius Cyaxare Roi des Médes, qui étoit fon on-
cle fon beau-père.

Lady CHARLOTTE,
Il y a long-tems que je fouhaitois d’être ar-

ri-
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rivée à ce tems-ci, Car je connois Cyrus Cy-
axare, par mon abrégé de l’hiftoire univerfelle.

Madem. BONNE.
C’eft un vrai plaifir quand on fe trouve en

païs de connoiffance. Voyez, ma chere, l’a-
vantage que vous retirez à prélent de vous
être appliquée dès le tems que vous étiez pe-
tite; fi vous n’aviez employé votre tems qu’à
jouer que vous en refteroit-il à préfent

Lady MARY.
Je vous affure, ma Bonne, que depuis le

tems où j'ai là des hiftoires, je neme fuis pas
beaucoup fouciée de mes poupées; je les
changerois volontiers contre des livres.

Lady CHARLOTTE.
Il y a une chofe qui m'impatiente dans cet

abrégé de l’hiftoire. Il y a dans ce livre quan-
tité d’hiftoires à raconter, mais elles n'y font
pas, je meurs d’envie de les favoir. Maman
m’a donné plufieurs volumes d’une hiftoire
faite par Monfieur RoJin, elle dit que je trou-
verai là toutes ces hiftoires. J'ai voulu lire
ce livre, maisma Bonne, il y atant de raifon-
nemens de batailles, quecela m'ennuie.

Madem. BON NE.
Paffez les batailles, ma chere: quand vous

fetez plus grande, vous les relirez; com-
me vous n’avez pas toute l’hiftoire de Mon-
fieur Rollin, je vous ferai répéter par Lady
Senfée toutes ces hiftoires; à dix ans, elle les
avoit toutes écrites de fa main.

Mifs BELOTTE.
Elle eft bien heureute de {avoir de fi belles

cho-
1
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chofes; fi vous vouliez lui permettre de nous
raconter celles qui regardent Craxare Cyrus,
je vous ferois bien obligée: j'ai une grande
envie de connoitre ces princes,

Mad. BONNE.
Py confens, Madame, ce {era pourjla

prémiere fois; aujourd'hui nous finirons ce
que nous avons à dire des Lacédémoniens,
Nous avons dit la dernière fois que l’inten-
tion de Pycurgue étoit de former un peuple
qui ne pût être vaincu ni faire de conquête.
Lady Sprricuelle, comment fit- il pour empê-
cher les Spartiates de pouvoir être vaincus

Lady SPIRYTUELLE,
Ces dames auront la bonté de fe fouvenir

qu’on accoutumoit les enfans à ne point crain-
dre la douleur. Mais dans.le méme tems on
leur apprenoit à craindre la honte plus que la
mort. Or un homme qui auroit fui dans le
combat, ou qui auroit rendu fes armes, auroit
été chargé de honte. ll ne pouvait plusêètre
reçu dans les falles publiques où l’on man-
geoit; tout le monde pouvoit l'infulter, lui
cracher au vifage; lui jetter de la bouë. On
le fuïoit comme s'il eût eu la pefte, ceux
qui lui auroient parlé, auroient auffi été regar-
dés comme infâmes. Ainfi les Spartiates fu-
rent long-tems invincibles; on auroit pû dé-
truire leur république en les tuant tous, mais
tant qu’il en feroit refté un feul, il fe feroit
défendu, n’auroit pas voulu rendre les ar-
mes,

7508 Mae
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Madem. BONNE.
Comment fit /ycurgue pour les empêcher

de faire des conquêtes?
Lady SPIRITUELLE.‘

11 leur defendit de pourfuivre leurs-Énne-
mis quand ilsfuïoient. D'ailleurs, Mesdames,
ils ne pouvoient pas faire des conquêtes tout
le tems qu'ils pratiqueroient leurs loix. Vous
favez qu’ils n’avoient qu'une monnoye de fer.
S'ils fuffent fortis de la Laconie qui étoit leurs
païs, comment auroient-ils pù avec cette mon-
noye acheter les chofes nécefiaires à la vie?
Les autres nations n'auroient pas voulu fe
charger de leur fer.

Lady CHARLOITE.
Cependant, Madame;ils s’éloignèrent beau.

coup @Wrfeur païs, dans le tems que Xerxès
vint en Europe.

Lady SPIRITUELLE-
Vous avez raifon, j'ai fait comme vous cet-

te réflexion; je penfe que comme ils com-
battoient avec les autres Grecs pour la dé-
fenfe de toute la Grèce, on leur fourniffoit
les chofes néceffaires à la vie.

Mif: FRIVOLE.
Vous nous avez dit que les esclaves exer-

çoient toutes les profeffions chez les Lacé-
démoniens; mais, par exemple, ils ne pou.
voient faire un grand commerce, puisqu'ils
maltraitoient fi fort les esclaves. Il‘y a beau*
coup d’apparence que les efclaves fe feroient
enfuis, fi on leur eût donné la liberté d'aller
trafiquer dans les autres païs?

MWa«
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Madem. BONNE.

Les Spartiates n’avoient aucun commerce,
Îls trouvoient dans leur païs toutes les cho-
fes néceffaires à la vie, n’avoient pas befoin
des fuperflues;mais quand ils les euifent défi-
rées, cela leur auroit été inutile, les mar-
chands les leur apportoient avant Lycargue,
dépuis luiils ne revinrent pas.

Mifs BELOTTE.
Pourquoi, ma Bonne, eft-ce que 'Lycurgue

avoit defendu qu’on les laiffät entrer dans la
Laconie

Madem, BONNE.
11 n'eut pas befoin de faire cette défence,

Les marchands ne portent des marchandifes
de côté d’autre que pour avoir-de Pargent;
il n’étoit point permis de s’en fervir à Sparte,
ainfi ils ne s’aviférent pas d’y retourner. /y-
eurgue avoir non-feulement banni le commer-
ce, mais auffi les arts les fciences, voi-
là ce qui rendit la vertu ou plutôt les mœurs
des Lacédémoniens fauvages; car, comme
je vous l'ai déjà expliqué, les arts les fcien-
ces produifent le luxe à la vérité, avec le
luxe des'befoins imaginaires mais ces befoins
nous attachent les uns aux autres, nous
forcentänous gêner pour ceux qui peuvent
nous être utiles. MIifs Sophie, dites cette hif-
toire que vous avez lue, dont vous nous
avez parlé au commencement de la leçon.

Mifs SOPHIE.
Il y eut un Empereur Turcqui voulut être

maître de la Hongrie: pour cela il envoya
un
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th atmbhffadeur au prince qui y régnoit alors.
Cet afibaffadeur au-lieu de porter des pre-
[eni avec lui, conduifoit une grande gquanti-
té d'ânes chargésde grains; quand il rut arri-
vé chez le prince de Hongrie, il fit délier
tout les facs où étoient ces grains, les aïant
fait jetter fur 1a terre, il dit au prince, fi
vous refufez de reconnoître pour fouverain
l’empereur mon maître, il envoyera contre
vous autant de foldats qu'il y a là de grains.
Le prince de Hongrie promit de rendre ré-
ponfe le lendemain, &.pendant ce tems, il fit
affembler une quantité prodigieufe de pou-
les de poulets. On les amena dans le !ieu
où étoit le grain qu’ils mangerent entiere-
ment, Alors le Prince dit à l’ambaffadeur
rapporté? ä votre maître ce que vous avez
vu, dites lui que mes foldats mangeront
les fiens, comme mes poules ont mangé fon
grain, L’empereur aïant appris cette répon-
fe, affembla une grande armée qu’il envoya
contre la Horgrie; mais le prince avoit eu
tout le tems de fe préparer. Il faloit paffer
par un chemin étroit difficile pour entrer
dans fes états, il fit gâter ce chemin, y fit
jetter une fi grande quantité d'arbres, qu’il
ne fut pas poflible d’ÿ paffer; enforte que
l'armée de l’empereur, aprés s'être bien fati-
guée! fut obligée de s’en retourner honteufe-
ment fans avoir rien fait.

Mifs SoPHIiE.
"Ma Bonne; n’eft ce pas que cet empe-

reur éfoit un graud imbécible? Puisqu’il a-

Tom, I. L voit
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voit deffein de prendre la Hongrie, il ne de:
voit pas avertir ce prince lui donner le
tems de fe préparer. S'il étoit venu tout
d’un coup fans rien dire, il n’eût pas trouvé
le chemin embarraifé, il auroit fait réufiir
fon entreprife.

Lady SENSE'E.
Vous n’y penfez pas, ma chère coufi-

ne; eft-ce qu'il eftpermis d'attaquer un prin-
ce fans lui avoir auparavant déclaré la guer-
re? C'’eût été une chofe ‘indigne, qui
auroit deshonoré cet empereur?

Mi/s, SOPHIE.
Pourquoi, ma chere?. Si la Hongrie lui ap

partenoit, ne pouvoit-il pas reprendre fon
bien fans rien dire? Quel mäl y avoit-il ë
cela?

lady SENSElE,s
Il auroit violé /e droit des gens, ce qui éft un

grand crime contre la fociété,

Lady VIOLENTE.
Qu'’ett-ce; que cela veut dire, le droit ‘des

gens, je n’entens pas ce mot:là
Madem. BONNE.

Je vais vous Pexpliquer du mieux que je
pourrai, ma chère. C'’eft le droit naturel.
Quand les hommes vivoient fans loix, ils con-
fultoient la loi que Dieu avoit écrit dans Je
fond de leur cœur, pour connoître ce qui é-
toit jufte ou iniufte. Comme cette loi eft é-
crite dans le cœur de tous les hommes elle
eft connue de toutes, les nations, on doit

R l’ob-
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l'obferver par-tout. Je vais vous faire com-
prendre cela par un exemnie.

Deux nations font en gueirc, rar corfz-
quent font en droit de tuer leurs errcnus.
Une des deux nations fonhaite de faire Ja paix;
mais comment faire favoir cela à cette autre
sation, puisque la guerre a romp toute for-
te de commérté. On a rémadié à cela en
décidant qu’on pourroit envoyer des hom-
mes qu’on nomme ambaffadeurs que la
perfonne de ces ambaffadeurs feroit facrée,
c’eft-à-dire, qu’on ne pourroit leur faire du
mal quoiqu'ils vinsfent de la part des enne-
mis, parce qu’ils viennent ordinairement pour
faire la paix oùla conferver,  Laloinaturel-
le enfeigne que ces gens-là doivent avoir
uñe entiëte fûreté, fans quoi perfonnce ne
voudroit expofer fa vie, enfe chargeant d’al-
ler chez les énnémis. I eft donc de l'inté-
rêt de toutes les nations, que leur iperfonne
foit facrée, on nomme cela le droit des
gens. Ce mème droit exige que cés ambaf-
fadeurs n'abufeñt point de la confiance de
ceux qui les reçoivent, c'’eft encoré une
loi naturelle. Je vous reçois chez roi, dit
une nation ennemie, parce que vous dites que
vors y venez avec de bônnes intentions,
pour mon bien; ce n’eft qu’à cette condition
que je vous donne permiffion d'entrer dans
mon païs, d’y vivre en fureté; que fi vous
étés un menteur, qu'au lieu de travailler à
la Faix, vous'cheïchiez à me faire du mal,
vous abufez de ma confiance, vous violez le

La droit
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droit'naturel, c'eft-à-dire, le droit de vous re-
garder comme un ennemi, de demander
votre chatiment à la Nation qui vous avoit
envoyé.

La füreté, le bonheur des peuples a donc
fondé le droit des gens, cette füreté exige
qu il ne foit pas permis à une nation d’atta-
quer une autre nation fans l’avertir: autre-
ment on ne pourroit dormir en repos, on
ne feroit pas plus en füreté dans fon paîïs que
dans un bois au milieu des voleurs. Si un
prince en pouvoit attaquer: ûün autre en tra-
hifon, 11 pourroit par la même raifori attaquer
tous les autres ainfi-il ny auroit plus de f{-
reté dans l’univers. Tous les peuples font
dorc convenus enfemble ont fait une loi
qui d.fend de faire la guerre fans l’avoir-dé-
claree: ceux qui manquent à cette loi affen-
{ent toutes les nations en défobéïffant à la loi
commune, c'eft-à-dire en. violant le droit des
gens.  M’entendez-vous à préfent, Mesdar
mes, concevez-vous pourquoi l’empereur
Turc, ne pouvoit pas en honnête homnrë,at-
taquer le prince de Hongrie, fans lui decla-
rer la guerre auparavant.

Mifs SOPHIE,
Oui, ma Bonne, je {uis bien honteufe

d'avoir fi mal jugé d abord.

Mifs BELOTTE,
Te fuis bien fachée que vous foytez., Fran-

çoife, ma Bonne, car fäns cela je vous dirois
une penfée qui me vient.

Ma
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Madem. BONNE.

Dites toujours, ma chere, je vous le per-
mers. Apparament que c’eft quelque chofe
centre ma nation, dans ce cas, je loue vo-
tre politeife; rien-n’eft plus malhonnête que
de dire fans néceffité à une perfonne du mal
de fon païs, c’eft une brutalité: mais ma bon-
ne amie, ceci eft tout différent, nous cher.
chons à nous inftruire, non pas à nous of-
fenfer, dites moi donc librement cette pen-
fée, toutes les autres qui vous viendiont
dans l’efprit, à condition que j aurai la liber-
té de vous contredire auffi, quand ce que
vous me direz ne me paroîtra pas juite. Y
confentez-vous, ma chère

Mifi-BELOTTE.
"Oh! de tout Mon cœur, ma Bonne, je vais

donc vous dire bonnement ma penfée. Je
fuis fâchée à caufe de vous que les François
ayent violé le dtoit des gens en Amérique,
car tout le monde dit qu’ils nous on'fait la
guerre en ce païs-là fans nous la déclarer.

Madem. BONNE.
Presque tout le monde dit cela en Angle-

terre, mais ce qu’il y a de fingulier. ma chè-
re,c’eft qu’en France tout le monde dit croit,
que ce font les Anglois qui ont commis cette
faute, qui ont commencé la guerre fans la
déclarer.

Mi/] BELOITE.
Dites-moi en c#fifcience, ma Bonne, les-

quels des deux vous croyez qui ont raifon

L 3 Ma-
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Madem. BONNE.

Je vous affure, ma chère, que je n’en Jais
pas un mot. Je vous dirai même que je 5%
pas examiné. C’eftici une de ces chofes
qu’on ne peut jamais favoir:fârement, quand
même on liroit tous les papiers qui s’écrivent
des deux côtés; car pour bien juger, iFfau-
droit être füre que tous Ces gens-là ne men-
tent pas, le moyen d’avoir cette certito.
de? Ainfi pour ne pas commettre d’injuftice,
jai pris le parti de fufpendre mon jugement

Mifs SorHIE;
Puisque nous parlans de cela, il faut que je

vous dife ce que je penfe depuis long-tems.
Je dis en moi-même, ma pauvre Ronne-dait
être fort embarraifée, car enfin, vous devez
aimer votre païs, par canfequent lui fau-
haiter la vi£toire; je fuis fôre auffi que vous
aimez lA'ngleterre où l’on vous fouhaite beau-
çoup de bien, où vous avez tant d’écolie-
res qui vous aiment de tout leur cœur; ainfi
vous devez être fort fachée quand il nous ara
rive du mal, Comment faites-vous pour àc-
çommoder tout cela?

Madem, BO NN E,
Rien de plus aifë, ma chères; je' fuis bien-

aife que vous m’aiïez fait Cette queftion y par-
ce que cela me donnera occafion de régler
vos propres fentimens en de pareilles occa-
fions. Mais avant de vous répondre, je veux
à mon tour vous en faire une

Vous ne favez pas, m#fthère, que j'aiun
procés avec votre chère mêre, 71 y a dans

uné
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une #üurfe mille livres fterlings qu'une da-
fhe-fin‘a laiffés en mourant. Votre Maman
prétend qué cette bourfe lui appartient. À
Kquelle des deux la fouhaitez-vous

Mifs SoPHIE.
Me voilà bien ‘embarraîfée. Je fuis fûre

que ma mère ne voudroit pas mentir ni vous
non plus. Cependant, vous me le pardon-
nerez, ma Bonne je dois aimer Maman plus
que vous, ainfi je fouhaite qu’elle gagne la
bourfe.

Mif. Mourx.Et moi qui n’ai pas l’honneur'de connot-
tre Milady, je fouhaite que ma Bonne ait les
mille livres fterlings.

Madem. BONNE.
Je vous fuis bien obligée, ma chère 3" mais

fi par hazard cêtte bourfe ne m’appartenoit
pas, qu’aucontraire elle appartient à Mila-
dy, vous me-fouhaiteriez une très mauvaife
chofe car il n’y a rien de pire que d’avoir
le bien d’autrui.

Miff Mo. x.Mais fi éet argent ne vous appartenoit pas,
fans doute que vous ne voudriez pas l’avoir?

Madem. BONNE.
Je l’espère, ma chère, mais la chofe eft fi

embrouiltée, qué nous croyons toutes deux
avoir raifon. Milady a ferré dans une armoi-
‘re une boutfe où il y avoit mille guinées; j'ai
mis dans la même armoire une bourfe toute
pareille. Des voleurs ont emporté une de
ces Bburfes.- Miladÿ dit que celle qui refte

La eft
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eft la fienne, qu’elle la reconnoit fortbien,
moi, je crois reconnoîtré auffi la mienne.
Comment nous accorder? Cela n’eft pas pof-
fible; nous plaidons, les juges décideront
Paffaire.

Mifs CHAMPETRE,.
Ma Bonne a raifon de dire qu’il n’y à rien

de plus mauvais que d’avoir le bien d’autrai:
ainfi je fouhaite qu’elle perde fon procés fi la
bourfe ne lui appartient pas.

Madem. BONNE.
Et vous fouhaitez en fille qui m’aime véri-

tablement. J'aime mon païs, Mifs Sophie, mais
comme rien n’eft fi malheureux que d’avoig
le bien d'autrui, je fouhaite que les François
foient battus, fi ce qu’ils demandent ne leur
appartient pas.

Mifi BELOTIE
À votre compte; il faut donc que je fou-

haite la même chofe à l’Angleterre.
Madem. BONNE.

Oui, ma chére, fi vous étes bonne citoyen-
ne. Retenez bien, Mesdames, que ce n’eft
pas la grandeur des pafeffions qui fait le bien
des empires, mais la juftice des poffeflions:
le plus grand malheur qui puilfe arriver aux
royaumes comme aux particuliers eft d'être
injuftes ainfi comme je ne connois pas la-
quelle des deux nations ala juftice de fon cô-
té, je ne fouhaite rien ni pour l'une ni pour
l’autre je dis à Dieu: Seigneur qui connoif
fez ceux qui ont droit, accordez leux-fa vi-
Étoire Ne permettez pasque'je rédilitfe ja-

mais
LS
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mais quand j'entreprendrai de faire tort à
mon prochain, foit que je le fatfe par malice,
foptque j'agile par ignorance, Faites plu-
tot que je fois confondue dans mes prétenti-
ons.  Accordez lamême grace à, mon pais,
à mes parens y âmes amis, à tous ceux
pour qui je m’intéreiffe d’une, façon particulie-

TC.J'avois deffein, Mesdames, de vous racon-
ter une hifloire mais elle ferait trop longue
pour aujourd’hui«Milady Charlotte en a com«
pofé une trés jolie qu’elle nous dira, apres
quoi, nous parlerons de l'Amérique fepten-
trionale &-dans la leçon du matin, je vous
dirai l’hiftoire dont je vous ai promis le récit.

Lady CHARLOTTE.
‘I y avoit un marchand qui étoit allé dans

les Indes avec fa femme. Il y gagna beau-
coup d'argent, au bout de quelque annees
i] sembarqua pour revenir en France d’ou il
étoit, Il avoit avec lui fa femme deux en-
fans; un garçon une fille: le garçon agéde
quatre ans fe nommoit Jean, la fille qui
n’en avoit que trois ,s’appelloit Mai re. Quand
ils furent à moitié chemin, il furvint une
grande tempête, le pilote dit qu’ils étoient
en grand danger, parce que le vent les pouf-
foit vers des îles où fans doute leur vaiffeau
fe briferoit. Le pauvre marchand aïant ap-
pris cela, prit une grande planche, lia for-
tement deffus {fa femme {es deux enfans;
il vouloit s'y attacher auffi, mais il n’en eut
pas le tems, Car le vaiffeau aïant touché çon-

L5 tre
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tre un rocher, s'ouvrit en deux, tous
ceux qui étoient dedans, tomberent dans la
mer. La planche fur laquelle étoient la femt-
me les deux enfans, fé foutint fur la mer
comme un petit bateau, lé vent la pouffa
vers une île Alors la femme détacha les cor-
des, avança dans cette île avec {es deux
enfans.

La prémierte chofe qu’elle fit quand elle
fut en lieu de fûreté, fut de fe mettre à ge-
noux pour remercier Diéu:de l'avoir fauvée,
élle étoit pourtätit bien affligée d’avoir per-
du fon mari: elle penfoit auffi qu’elle fes
enfans mourroient de faitn-dans-cette île, où
qu’ils feroient mangés par léébétes fauvages.
Flle marcha quelquetems dans èes triftes pen-
fées, elle apperçut plufieurs arbres char-
gés de fruits: élle prit un bâton en fittom-
ber, qu’elle donna à fes petits enfans, en
mangea elle-même; elle avança enfuite plus
loin pour voir fi elle ne découvriroit point
quelque cabane -fiais elle reconnut qu’elle
étoit dans une île déferte. Elle-trouva dans
fon chemin un gratd arbre qui étoit creux,

elle réfolut d’en faire une maifon pour cet-
te nuit. Elle y céucha done aVec'fes enfans,

le lendemain elle avänca encore dans l’île,
autant qu’ils purent ntarcher Elle trouva dans
fon chemin des nids d’oifeaûx dont elle prit
les œufs, vVoÿant qu’elle ne trouvoit ni
hommes ni mauvaifes bêtes, elle réfolut dé
{e foumettre à 1X volonté de Dieu, de fai-
re fon poffible pèur bien élever fes enfans.!

Elle
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Elle‘avoit dans fa poche une Evangile, un
livre de communes prieres; elle s’en fervit
pour leur apprendre à lire,& pour leur enfei-
gner à connoîtrele bon Dieu. Quelquefois le
petit garçon lui difoit: Ma mere, où eft mon pa-
pa:d’ou vient nous a-tsil fait quitter notre mai-
fon pour venir dans cette ile? Eft-ce qu’il ne
viendra pas nous chercher Mes enfans, leur
répondoit cette pauvre femme en pleurant, vo-
tre pere eft allé dans le Ciel, mais vousavez
un autre papa qui eft le bon Dieu. Il et ici
quoique vous ne le voiïez pas, c’eft lui qui
nous envoye des fruits des œufs; il au-
ra foin de nous tant que nous l’aimerons de
tout notre cœùr, que nous le fervirons.
Quand ces petits enfans fürent lire; ils lifoi-
ent avec-bién du plaifir tout ce qui étoit dans
leurs livres, &'ils en parloient toute la jour-
née. D'ailleurs ils étoient fort bons, fort
obéïffans à leur mère.

Au bout de deux ans cette pauvre femme
tomba malade, elle connut qu’elle alloit
mourir; elle était bien inquiete pour fes pau-
vres enfans, mais à la fin elle penfa que Dieu
qui étoit fi bon en auroit foin. Elle étoit cou-
chée dans le creux de fon arbre, aïant ap-
pellé fes enfans elle leur dit: je vais bientôt
mourir, mes chers enfans, vous n’aurez
plus de mère. Souvenez-vous pourtant que
vous ne ferez pas tout feuls, que le bon
Dieu verra tout Ce que vous ferez. Ne man-
quez jamais à le prier matin foir, Mon

cher
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cher Jean, ayez foin de votre fœur Marie,ne
la grondez point, ne la battez jamais; vous
êtes plus grand plus fort qu’elle, vous irez
lui chercher des œufs des fruits. Elle vou-
loit auffi dire quelque chofe à Marze elle
n’en eut pas le tems, elle mourut.

Ces pauvres enfans ne comprenoient point
ce que leur mcre vouloit leur dire, car ils
ne favoient pas ce que c’étoit de mourir:
quand elle fut morte, ils crurent qu’elle
dormoit, ils n'ofoient faire du bruit, crain-
te de la réveiller. Jar fut chercher des:
fruits, aïant foupé ils fe couchèrent à côté
de l'arbre, s’endormirent tous les deuxe
Le lendemain matin ils furentort étonnés de
ce que leur mere dormoit encore, furent
la tirer par le bras pour la réveiller; comme
ils virent qu’elle ne leur répondoit pas, ils
crurent qu'elle étoit fachée contre eux
{e mirent à pleurer, enfuite ils lui demandè--
rent pardon lui promirent d’être bien fa-
ges: ils eurent beau faire, vous penfez bien
que la pauvre femme ne pouvoit leur répon-
dre puisqu’elle étoit morte. Ils refterent
là pendant plufieurs jours, jusqu’à ce que le
corps commencât à fe corrompre. Un matin
Marie jettant de grands cris, dit à Fean:ah!,
mon frére, voilà des vers qui mangent notre
pauvre maman il faut les arracher venez
m'aider. Jean s’approcha, mais ce corps fen-
toit fi mauvais qu’ils ne purent refter
furent contraints d'aller chercher un autre
arbre pour y Coucher.

Ces deux enfans obéïrent exattement à leurRa

mêre,
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mère, jamais ils ne manquerent à prier
Dieu; ils lifoient fi fouvent leurs livres qu’ils
les favoient par cœur. Quand ils avoient bien
fû, ils fe promenoient; ou bien ils s’affeyoi-
ent fur l’herbe, Jean difoit à fa fœur: Je
me fouviens quand j’étois bien petit, d’avoir
été dans un lieu où il y avoit de grandes mai-
{ons beaucoup d'hommes, j'avoisune nou-
rice vous auffi, mon pere avoit beau-
coup de valets; nous avions auffi de bel-
les robes. Tout d’un coup papa nous a
mis dans une maifon qui alloit fur! l’eau,
puis tout d’un coup, il nous a attaché à une
planche a été au fond de la mer d'où :l
n’eft jamais revenu. Cela eit bien fingulier,
répondoit Marie mais enfin, puisque cela
eft arrivé, c’eft que Dieu l’a voulu, car vous
favez bien, mon frère qu’il eft tout-puiffant.

Jean Marie refterent onze ans danscette
île. Un jour qu’ils étoient aflis au bord de
la mer, ils virent venir dans un bateau plufi-
eurs hommes noirs. D'abord Marie eut peur

vouloit fe fauver, mais Fenn lui dit:reftons,
ma fœur ne favez vous pas bien que notre
père le bon Dieu eft ici, qu’il empêchera
ces hommes de nous faire du mal, Ces hom-
mes noirs étant defcendus à terre, furent
furpris de voir ces enfans qui étoient d'une
autre couleur qu’eux. Ils les environnerent

leur parlèrent, ce fut inutilement, le frè-
re la fœur n’entendoient pas leur langage.
Jean.mena ces fauvages à l’endroit où étoient
les ‘os de fa mère, leur conta comment
elle étoit morte tout d'un-coup: ils ne l’en-

ter-
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tendoient pas non plus. Enfin les noirs leur
montièrent leur petit batéau, leur firent
figne d'y entrer. Je n’oferois, difoit Marie, ces
gens-là me font peur. Jean lui dit, raffurez-
vous, ma fœur mon père avait des domeflir
ques de la même couleur que ces hommes,
peut-être qu’il elt revenu de fon voyage,
qu'il les envoye pour nous chercher.

Ils entrerent done dans le bateau qui les
condui‘it dans une ile qui n’étoit pas fort é.
joignée qui avoit des fauvages pour babi-
tans. Tous ces fauvages les reçurent fort
bien: leur roi ne pouvoit fe laffer de regar-
der Marie, il mettoit fouvent la main fur
fon cœur, pour lui marquer--qu'il l’aimoit
Marie Jean eurent bientôt appris la langue
de ces fauvages, ils connurent qu’ils fai
foient la guerre à des peuples qui demeuroi-
ent dans les îles voifines, qu’ils mangoient
leurs prifonnierss qu’is adoraient ur
grand vilain finge qui avoit plufieurs fauvages
pour le fervir, enforte qu’ils étorent bien fà-
chésd’être venus demeurer chez: çes méchan-
tes gens. Cependant le roi voulut abfolu-
ment époufer Marie, qui difoit à fon frére,
j'aimerois mieux mourir que d’être la femme
de cet homme-là. C'eft parce qu’il eft bien
laid que vous ne l’épouferez pas, difoit #ean;
non, mon frère lui difoit-elle; c’eft parce
qu’il eft méchant. Ne voyez-vous pas qu'il
ne connoit pas notre père le bon Dieu,& qu’au
lieu de le prier, il fe met à genoux devant ce
vilain finge, D'ailleurs, notre livre dit qu’il

faut
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faut pardonner à fes ennemis, leur faire
du bien, vous voyez qu’au lieu de cela,
ce ‘méchant homme fait mourir fes prifonniers

les mange,
Il me prend une penfée dit Jean, fi nous

tuïons ce vilain finge, ils verroient bien que
ce n’eft pas un Dieu Faifons mieux, dit Ma-
rie, notre livre dit que Lieu accorde tou-
jours les chofes qu’on lui demande de bon
cœur; mettons nous à genoux,& prions Dieu
de tuer lui méme. le finge alors on nie s’en
prendra point à vous, on ne vous fers
point mourir.

Jean trouva ce que {a fœur lui difoit fort
raifonnable. Ils fe mirent donc tous deux à ge-
noux dirent taut haut: Seigneur, qui pou-
vez tout Çe que vous voulez ayez, s'il vous
plait, la bonté de tuer le finge, afin queces
pauvres gens connoiffent que c’eft vous qu’il
faut adorer non pas lui. Hs étoient encore
à genoux, lorsqu’ils entendirent jetter de
grands cris, s’étant informés de ce qui y
donnoit lieu, on leur apprit que le grand fin-
ge en fautant de deffus un arbre, s’étoit caifé
la jambe, qu’on croyoit qu'il en mourroit.
Les fauvages qui avoient foin du grand finge
qui étoit mort, qui étoient comme fes prê-
tres, dirent au roi, que Marie fon frere
étoient caufe du malheur qui étoit arrivé,
qu'ils ne pourroient être heureux qu’apres que
ces deux blanes auroient adoré leur Dieu.
Aufli-tôt on décida qu’on feroit un facrifice
ay nouveau finge qu’on venoit de choifir,que

les
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les deux blancs y aflifteroient, qu’après
cela Marie épouferoit leur roi; que s’ils refu-
foient de le faire on les brûleroit tout vifs
avec leurs livres, dont ils fe fervoient pour
faire des enchantemens. Marie apprit cette
réfolution, comme les prêtres lui difoient
que c'ctoit elle qui avoit fait mourir leur fin-
ge, elle leur répondit: fi j'avois fait mourir
votre finge, n’eft-il pas vrai que je ferois plus
puiffante que lui; je ferois donc bien ftupide
d’adorer quelqu’un qui ne féroit pas au-deffirs
de moi. Le plus foible doit fe foumettre au
plus puiffant, par conféquent je mériterois
plutôt les adorations dufinge que lui les mien-
nes. Cependant je ne veux pas vous trom-
per, ce n’eft pas moi qui lui a ôtéla vié, mais
notre Dieu qui eftle maître de toutes les cré-
atures, fans la permifTion duquel vous ne
fauriez ôterun feul cheveu de ma tête.Ce dis-
cours irrita tous les fauvages: ils attachèrent
Marie fon frere à des morceaux de bois,&
fe préparoient à les brûler, lorsqu'on leur ap-
prit qu’un grand nombre de leurs ennemis
venoient d'aborder dans l’île. Ils coururent
pour les combattre furent vaincus, Les fau-
vages qui étoient vainqueurs, coupérent les
chaines des deux enfans blancs, les aïant
menés dans leur île, ils devinrent les efclaves
du Roi, Ils traavailloient depuis le matin
jusqu’au foir difoient, il faut fervir fidèle-
ment notre maîtré pour l’amour de Dieu,
croire que c’eft le Seigneur que nous fer-
vons, car notre livre dit qu’il faut le faire

anifie Ces
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Cependant ces noûve me livages faifoient

fousesn 'asIerrg, 17 76 fonts vouins,ils,
fiat en less is sy 0 Ufnqour :ds cn
prirest va grant Ptoiont fort
vailatts; pars geo e un homme
biane. conure ii “cl les fau-
vacesieislurer Gol'EnTra 2 <a icman-
ser, Es Perrier ere Coms C1 cmne,
chargercat afarse delmr 2 Hancer.Com-
me elle favoit qu’il deyoit étie nientotinangé,
lie en avoit grande pitié, le resardant tri-
ftement elle dit: mon Dieu mon pere, ayez
pitié de lui. Cet homme blanc qui avoit cté
fort étonné en Ysyant une fille de la même
couleur que lui, leftt bien davantage ,quand
il lui entendit parler fa langue pricrun feul
Diéd-Qui"vous a aporis à parler françois,lui
éi-il, à connoitre le bon Dieu Je ne fa-
vois pas le nom de la langue que je rarle,ré-
pondit-elle c’étoit la langue de ma mere,
elle re l’a apprife; pour le bon Dieu, nous

‘avons Ceux livres qui en parlent, nous le
D«.2 15 «018 les jours Ah ciel! s’ecria cer hom-
me, en levant les yeux les mains au ciel,
fercit-il poflible Mais, ma fille, pourriez-
vous me montrer les livres dont Vous me
parlez? Je ne les ai pas, lui dit-cile, mais je
vais chercher mon frère qui les garde, il
vous les montrera. En même terms elle for-
tit, fevint bientôt avec Jean qui apportoit
ces deux livres. L’homme blanc les ouvrita-
vec émotion. aïant lù fur le premier feuil-
let, Ce livre appartient à Ÿear Maurice, il s’é-

Ténill, M Cria
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cria; ah, mes chers enfans! eft-ce vous que
je revois, venez embraifer votre pere puif-
fiez-vous me donner des nouvelles de votre
mère Jean Marie à ces paroles {fe jetté-
rent dans les bras de homme blanc en ver-
fant des larmes de joye, À la fin Jan repre-
nant la parole dit mon cœur me dit que vous
êtes mon pere cependant je ne fai comment
cela peut être, car ma mere m’a dit que vous
étiez tombé dans le fond delamer, je fais à
préfent qu’il n’eft pas poflibie d’y vivre, ni d’en
revenir. Je tombai effe£tivement dansta mer

h quand notre vaiffeau s’entr’ouvr:t repritcet
homme; mais m’étant faifi d’une planche, j'a-

E

bordai heureufement dans une île, je vous
Ë

Ÿ pauvre femme. Marie pleuroit auffi beau-

LU

crus perdus. Alors Jean lui dit toutes les cho-
LA

fes dont il put fe fouvenir, l’homme blanc
E pleura beaucoup quand il apprit la mort de fa

soup mais c’étoit pour un autre fujet. Helas! s’écria-
t-elle; à quoi fert-il que nous ‘gions retrouvé notrepe-
re, puisqu’il doit être tué mangé dans peu de jours.
1! faudra couper fes chaînes, dit Jean, nous nous faue
verons tous les trois dans la ftorée, Et qu‘y ferons-nous
mes pauvres enfans, dit Feas Maurice? Les fauvagesÿ nous rtttraperont, ou bien il faudra mourir de faim.Laif-

8 fez-moi faire. dit Marie; je fais Un meyen infaillible de
ï vous fauver,

pére éd u

PE

t Elle fartit en finiffant cés paroles, alla trouver le4

Roi. Lorsqu'elle fut entrée dans fa cabane, elle fe jetta
à fes pieds lui dit feigneur, j'ai une grande grace
à vous demander, voulez-vous me premettre de me ltac-
corder Je vous le jure, lui dit le Roi, car je fuis fort
content de votre fervice, Eh bien, lui dit Maries vous
faurez que cet homme blanc dont vous m'avez donné le
foin, eft mon perc, celui de Fear vous avez réfolu
de le manger 8e je Yiens vous repréfençer qu’il eft vieux
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maigre, qu’ainfi il ne fera pas fort bon; au-lieu que

je füis jeune grade; ainfi j'espère que vous voudrez
bien me manger à fa place: je ne vous demande que huit
jours, pour avoir le plaifir de le voir avant de mourir.
En vérité, lui dit le Roi, vous êtes une fi bon fille, que
je ne voudrois pas pour toute chofe vous faire mourir;
vous vivrez votre pere auifi. Je vous avertis même,
qu'il vigne tous les ans ici un vaiffeau plein d'hommes
blapes auxquels nous vendons nos prifonniers; il arrivera
bientôt, je vous donnerai la permiflion de vous en
ailer.

Marie remercia beaucoup le Roi, dans fon cœur,elle
remercioit le bon Dieu quilui avoit infpiréd’avoir com-
paflion d'elle. Elle courut porter ces bonnes nouvelles à
fon pere, quelques jours après le vaiffeau dont le Roi
noir lui avoit parlé étant arrivé, elle s'embarqua avecfon
pere fon frere. Ils abordèrent dans une grande île ha-
bitée par des Efpagnols, Le gouverneur de cette île arant
appris l’hiffoire de Marie, dit en lui-même; cette fille
n'a pas uA foi, &elleeftbien brûlée du Soleil; mais elle eft
fi bonne fi vertueufe qu’elle pourra rendre fon mari
plus heureux que fi elle étoit riche belle il pria donc
le pere de Marie de lui donner fa fille en mariage Jean
Maurice v arant confenti le gouverneur l'epoufà, don-
na une de fe parentes à Jean,enfurte qu'ils vêcurent fort
heureux dans cette île, admirant la fagelfe de la Provi-
dence, qui n’avoit permis que Marie fut esclave, que
pour lui donner l'occafion de fauver la vie à fon pere.

Madem. BONNE.
Je vous affure, ma chère Charlotre que ce petit con-

te m’a fort intéreffée, qu’en penfez vous Lady Lucie?
Lady Lucie.

I me femble qu“il n’y apas une feule circonftance inu-
tile, que tout y eft propre à exciter la confiance cm
Dieu l‘amour de fes devoirs.Elle a auffi trouvé le mo-
yen de nous intéreffer pour ces deux innocens perfonna-
ges. Voilà je crois tout ce qu’on peut fouhaiger dans
un-conte.

Madem. BONNE.
Oui, Mosdames, Mifs 7 ace à for: judicieufement

M 2 agD te
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raferab'é routes les qualités néceffiires à 14 fiftion, c’eft-
à due 26 05e uta 4 les, Reten:z-lce bien, Mes
damc. «4 c7*oures entr Lady Léarlorre% à com-
pot 0,> ‘vit. Crla forirera votre file, vous
drtct1E cell 105 enfées par écrit avec QUelque
OFrL1C; 1 «1 "4 <nez-VOUS QUE pour faire quelque chofe
debor, U. QU ’ov; inftruifiez amufrez en même
tunis «L.OUS, l fesdames, qui 1e p ‘’rront pas
&IMmpoiz tu pit, «thoires, doivent écrire des loecres
«Aitfi 72. pis for. tne dame, que de n° 107017 passéz>
Limer ve Elune fix le papier, puarle faire avec
faune x {on s; arcnurumer dès fà jeunefle. Notre
feçer n lon, ue amourd'hui, qu’il faut remettre ia
GÉ0guephis Lane AUus< fois,

=&dy LOUISE,
J- H sutrtc fai 5 S 4qU8 VOUS NOUS AVEZ promisune hi-

foire yudt à as "Iouver qu'il n°eft pas poffible de con-
fiives 4 paobit, faut Ja religion,

Made. BONNE,
Îvu -Moencecous par laleçon du tatin remarquez

pouri. Jlescumes, qu'il peutairiver par hazard, qu‘une
pert Lie GLi n’a point de religion conferve la probité.
Nor.s ons ahurellument la vertu, je dis même ceux
qu. fatiquere le inoine; Mais l'amour défordonné que
nous 3sort pou: nous-même, nous porte à nous en écar=
ter toute: ÎL3 (o:s QUe nous le croyons néceffaire pour
fatisFauie à jn 5 pcichans corrompus: or il peut arriver
telles cirço su&és Gui feront qu’un bomme ;n’aura pas
bofoin le fat. Lu riauvaifes aftions pour fe fatisfaire, a-
lors, il ‘enferye lo probité, parce qu’il n’a aucun inté-
rêt à on menquet qu’on n’efl point méchant gratuie
tement, c’eft-> dire, pour rien, Mettez cet honnête hom-
me dans d‘autres eirconftances adieu {a vertu il ne la
confervera pas au dépends de l’intérêt de fes paffions.L’hi-
ftoire que Je vous ai promife le prouvera vous mon-
trera en même tems, que sil n’y a que lareligion qui puif-
fe produire une probite inaltérable il n’y a qu’elle non
plus qui puife procurer un bonheur parfait, indépen-
Haut des uiyers accidens de la vie,

Fin du fecondd Tome,
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